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PRÉFACE 

DE L’ÉDITEUR. 



Snprrr. 

Hobace. 



Quatre grandes époques ont marqué, sur la 
route du temps, la marche et les progrès de l’es- 
prit humain dans le brillant domaine de lïmagi- 
nation : quatre Poétiques les ont à jamais fixées 
dans les fastes de la littérature européenne. Il est 
glorieux pour la France que deux de ces époques 
lui appartiennent, et que les siècles de Fran- 
çois I" et de Louis XIV disputent à ceux d’A- 
lexandre et d’Auguste l’immortel honneur d'avoir 
donné à la société son dernier degré de politesse 
et de perfectionnement, en y faisant naître, potu- 
les beaux-arts, un amour qui fut bientôt un culte, 
porté quelquefois jusqu’au fanatisme: tant la pas- 
sion du beau est susceptible d’exaltation! tant il 
est facile à l’homme de s’égarer dans l’objet de 
sa passion ! 

Les modèles ont de tout temps , et dans tous 
les pays, devancé les préceptes. Homère, Fin- 
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tiare, Sophocle, avoient écrit; Corneille et Mo- 
lière avoieut illustré la scène françoise, avant 
qu’Aristote et lioileau songeassent à rédiger le 
code du goût, sous les yeux de la raison. 

Le génie a ouvcrtJa route; niais la rapidité de 
son vol n’a permis qu’à un petit nombre d’esprits 
privilégiés de s’élancer sur ses traces dans les ré- 
gions qu’il parcourait; de mesurer sa course; de 
lui dérober, et de nous apprendre le secret de sa 
force; de marquer enfin les nombreux écueils de 
cette route périlleuse, en les signalant d’avance à 
la témérité qui les brave sans les connoîtrc, ou à 
l'audace qui eu triomphe heureusement. Aristote 
fut un de ces hommes rares qui sont un événe- 
ment pour leur siècle, et une époque pour tous 
les autres. < Quel homme, s’écrie Voltaire 1 , que 
« celui qui trace les régies de la tragédie de la 
« même main dont il a donné celles de la dialec- 
« tique, de la morale, de la politique, et dont il 
«a levé, autant qu’il a pu, le grand voile de la 
« nature ! » Mais c’est précisément à l’homme 
doué du génie le plus éminemment philosophi- 
que, qu’il appartenoit de porter sur les arts ce 
coup d’œil sur et perçant, qui lui avoit révélé 
presque tous les secrets de la nature; qui avoit 
éclairci les ténèbres de la métaphysique, et ré- 
duit, pour ainsi dire, aux termes rigoureux de la 

' Quest. encycl., art. Aristote. 
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science, ce qu’il y a de plus vague peut-être, cl 
de plus arbitraire, dans nos prétendues connois- 
sances, la théorie de la politique. Les hautes con- 
ceptions du génie d’Homère, de Sophocle, cl 
d’Euripide, étoient pour Aristote des problèmes 
d’un ordre particulier; il en dut chercher la solu- 
tion, comme il avoit cherché l'explication des 
phénomènes qui le frappoient dans le spectacle 
du monde physique et moral. La méthode qu’il 
avoit appliquée avec tant de succès à la contem- 
plation de la nature, lut celle aussi qui le dirigea 
dans l’étude des productions du génie : l’observa- 
tion et la comparaison des faits, ramenés à un 
seul et même principe, foyer lumineux dont la 
clarté se répand sur tout l’ensemble du système. 
Ainsi, l’imitation de la nature, voilà toute sa poé- 
tique : et ce principe si simple, devenu bientôt si 
fécond en résultats, où 1 a-t-il puisé? dans Homère 
et dans les tragiques grecs. Mais comment ces 
grands poètes s’y sont-ils pris pour imiter la na- 
ture? Voilà ce qu’il s’agissoit d’examiner, pour en 
déduire cette suite de préceptes auxquels plus de 
deux mille ans n’ont rien ravi de leur autorité. Ils 



sont restés fixes et inébranlables, comme la na- 
ture qui en est la base, comme l'éternelle raison 
qui les a dictés. 

Quelques réflexions sur les Poétiques d’Aris- 
totc et d’iloi.iee m’ont semblé l’ Introduction lia- 
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turelle à l-l rt poétique de Boileau, qui doit beau- 
coup à l’un et à l’autre de ces législateurs. 

Ce qui nous reste de la Poétique grecque (qui , 
toute défectueuse qu elle nous est parvenue, est 
encore l'un des plus beaux présents que le génie 
des anciens ait faits aux modernes 1 ), ne concerne 
réellement que la tragédie, car l’épopée n’y est 
considérée que dans ses rapports avec le drame. 
« Mais jamais, a joute l’uu des plus justes appré- 
« ciateurs du talent et de l’influence de Boileau 1 , 
«jamais on n’a mieux révélé les secrets de l’art 
«tragique, décomposé ses productions, assigné 
« les causes des divers effets qu’il produit. » Es- 
sayons de nous en convaincre. 

Ce qui distingue sur-tout l'homme des autres 
animaux, suivant Aristote (cli. iv), c’est qu’il est 
«le tous le plus naturellement imitateur, ï« pifasn. 
xûntT«»iç<; et c’est £t ce penchant pour [imitation, 

’ Ce n’est point ainsi qu’en jugeoit un célèbre dramaturge du 
siècle dernier, le paradoxal Mercier, qui a laisse néanmoins échap- 
per quelques étincelles déraison, du chaos de folies et d’absur- 
dités triviales où il se plait habituellement à s’enfoncer. • Aris- 
tote, selon lui, n’a rien enseigné de neuf; il n’a écrit qu’une 
notice... On y entrevoit cependant des traits lumineux qui donnent 
à penser; niais comme ils ne sont assujettis à aucun principe, ils 
ne peuvent recevoir d’application, et semblent découler du ha- 
sard, et l’on pourroit en effet prendre tout aussi bien l’inverse... 
La Poétique d'Horace nie semble encore inférieure; etc. * (Estai 
sur fart dramatique, chap. xxtv. ) 

* M. DaüWOIE 
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c'est au plaisir qui eu résulte, que notre philo- 
sophe attribue l’origine île toute poésie. La cause 
et la mesure de ce plaisir sont dans le degré de 
justesse et de vérité que nous apercevons entre 
l'imitation et l’objet imité; entre le talent de l’ar- 
tiste et la perfection du modèle. Tout est beau 
dans I ordre naturel, parceqne tout est à sa place; 
et tel objet ne nous choque par sa difformité, 
que pareeque, sorti de l'harmonie générale, il 
produit une dissonance qui fatigue les yeux , 
comme un faux ton offense l’oreille; comme le 
passage trop brusque d’une couleur à une autre 
blesse involontairement le regard du spectateur. 
L’essentiel est donc de savoir choisir, et c'est ici 
le goût qui doit diriger le génie: considération 
d’autant plus importante, qu’il est rare que le ta- 
lent n'abandonne pas l’artiste malheureux dans 
le choix de son sujet; tandis qu’il le seconde mer- 
veilleusement, dans la supposition contraire. 

C’est en donnant à ce principe de /’ imitation, 
si judicieusement renfermé par Aristote dans ses 
justes bornes, une extension illimitée; c’est en 
posant pour maxime que tout ce qui est dans In 
nature doit être par cela même du domaine de la 
poésie, que les docteurs de l’école anglo-germa- 
nique sont tombés et ont précipité leurs aveugles 
imitateurs dans de si monstrueux écarts. Ce n’est 
point l imitation, c’est le spectacle même de la 
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chose, quelque horrible, quelque triviale qu elle 
fût, qu’ils ont voulu que l’on exposât dans toute 
sa turpitude; et par une singulière contradiction, 
(jui cependant n'étonne pas dans les bizarreries 
de l’esprit humain, ces imitateurs soigneux de ta 
nature, si minutieusement observée dans ses moin- 
dres détails, aspiroient sur-tout au titre ô inven- 
teurs, d’écrivains originaux; et accusoient de sé- 
cheresse ou de timidité ceux qui festoient fidèles 
aux lois du goût et de la vérité. Non, le génie 
n’invente point, à prendre le mot dans toute la 
rigueur de son acception: il imite; et quelque 
étonnante, quelque monstrueuse que paroisse une 
production au premier coup d’œil , ce n’est point 
pour cela une création nouvelle: c’est un assem- 
blage incohérent de parties antipathiques; c’est 
le monstre d’Horace. Mais ce monstre lui-même, 
si bizarrement composé; cette tète d’homme, 
placée sur uu cou de cheval; cette belle femme 
terminée en poisson hideux, ne sont point des in- 
ventions du poète : tout cela existoit d’avance. 11 
y a plus : chaque imitation peut être partiellement 
un chef-d’œuvre de l'art: c’est l’ensemble qui est 
vicieux, pareequ’il est impossible de lui trouver 
un objet de comparaison, et d’apprécier par con- 
séquent le mérite de l’imitateur. Pourquoi Othello, 
Macbeth, Hamlet (productions d’ailleurs où étin- 
cellent tant de traits de génie), sont-ils des mon- 
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sires «lux yeux du goût qui les proscrit, lors même 
qu’il en admire les beautés de détail? C’est que, 
rapprochés des grands modèles eu ce genre, ils 
offrent à côté d’eux la disparate la plus choquante. 
Mais pourquoi ces modèles, consacrés aujourd’hui 
par le respect de tous les siècles éclairés, sont-ils 
devenus le type invariable du beau? Aristote va 
nous l’apprendre: c’est que, rapprochés à leur 
tour de la nature qu'ils ont si fidèlement repro- 
duite, et qui est la même dans tous les temps, ils 
parlent une langue universellement entendue de 
tous les hommes. L 'Electre, les deux OEdipcs , et 
le Pliiloclèle de Sophocle, n’ont eu que peu de 
changements à subir, pour exciter, au théâtre de 
Paris, les transports qui les accueilloicnt sur ce- 
lui d Athènes; et quand Voltaire s’écrioit du fond 
de sa loge ', Applaudissez, braves Athéniens, c'est 
du Sophocle tout pur, l’enthousiasme public lui 
répondoit par de nouveaux applaudissements. 
Mais il est permis de douter que Voltaire lui- 
même eût transporté sur notre scène, avec le 
même bonheur, les chefs-d’œuvre prétendus de 
Shakespeare ou de Schiller. On l’a tenté, il est 
vrai; mais, outre que des tentatives ne prouvent 
rien , quand le succès ne les confirme pas , il suffit 
d’un moment de comparaison pour voir que le 
litre de la pièce et le nom des personnages sont 

' A tint’ représentai ion d'Orette. 
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à-pcu-prcs tout ce que ces imitations ont et pou- 
voient avoir, pour nous, de commun avec les ori- 
ginaux. Eh quoi ! Sophocle tout pur réussira parmi 
nous, comme chez les Grecs; et il faudra que Sha- 
kespeare ne soit plus Shakespeare, pour obtenir 
une ombre de succès, sous la condition toutefois 
qu’il rencontrera un acteur formé pour lui et par 
lui, et fortement pénétré de son génie! Cette sim- 
ple considération suffirait, ce me semble, pour 
résoudre la question : mais la prévention ne rai- 
sonne pas; et, en dépit d’Aristote et de sa Poéti- 
que, le grand, le monstrueux Shakespeare sera 
toujours le dieu du théâtre anglois; et si les tragi- 
ques grecs osent s’y montrer à côté de lui ; si les 
sujets traités par nos Corneille et nos Racine s’y 
reproduisent quelquefois, ce ne sera qu’après 
avoir subi d’humiliantes métamorphoses, qui les 
rapprocheront plus on moins du modèle par ex- 
cellence 

Mais où Sophocle et Euripide avoient-ils puisé 
les régies qui ont fait éclore tant de chefs-d'œuvre 
entre leurs mains, et porté si haut la gloire de 
leurs imitateurs? Dans l’élude et l’observation de 
la nature, qu’ils ont si fidèlement imitée, soit par 
science, dit Aristote (ch. vm), soit par génie: «rot 
Six -i/w , , i Six y'jnv. C’est elle qui, en leur traçant 
les conditions élémentaires de la tragédie, fit, de 
l'unité (faction, de lieu, et de temps, la règle fon- 
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damentale de tout poëine dramatique; qui leur 
prescrivit la mesure de cette action, la durée de 
l’espace de temps quelle doit parcourir, el (pii en 
fixa la représentation dans un seul et même lieu, 
que la pensée et les yeux pussent cm brasser avec 
la même facilité. Sans tout cela, en effet, plus 
d’illusion, plus de vérité. L’action théâtrale doit 
être d’une certaine grandeur; « car, dit le législa- 
“ teur, le beau consiste dans le jrand (ce qui doit 
u s’entendre aussi de la grandeur morale);» mais 
il ajoute immédiatement, et dans la proportion: 
ro yio xaXiv n tuyiOtt xat tïEii içi. Et il eu donne aussi- 
tôt la raison: «Trop petit, l’objet n’est point 
«beau, parccque la vue confond ses diverses 
« parties dans un temps presque insensible. Trop 
«grand, il n’est point beau, car il ne peut être 
«mesuré d’un seul regard, et l'ensemble de ses 
« parties échappe à la vue. » C’est ce qui arrive 
quelquefois à Corneille: trompé par la perspec- 
tive théâtrale, il croit devoir ajouter à la gran- 
deur morale de ses héros, comme le décorateur 
charge les couleurs, en raison de la distance qui 
les éloigne du spectateur. Aussi se perd-on sou- 
vent sur les pas de Corneille, tandis que l’on suit 
Itacine avec le même intérêt, parccque toujours 
à la même distance du cœur, il ne franchit jamais 
les limites que vient de poser Aristote. 

L imité d’action est encore une de ces règles in- 
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variables de la nature qu'il suffisoit de remarquer 
ime fois. Quoiqu’elle présente simultanément un 
grand nombre d’objets à notre contemplation, 
elle ne nous a pas donné la faculté de les saisir 
tous en même temps. Ce n’est que successive- 
ment, et en décomposant, pour ainsi dire, ce 
grand tableau, que nous parvenons à nous faire 
une idée juste de l’ensemble, pareeque nous en 
avons d’abord étudié chaque partie. Multipliez 
autant que vous voudrez les incidents; niais qu’ils 
se rattachent à un seul et même fait que le spec- 
tateur ne perde jamais de vue; et son attention, 
bien loin de se fatiguer, trouvera, au contraire, 
dans ces incidents mêmes, un motif nouveau d’in- 
térêt. 

L ’ 'unité de temps est également fondée sur notre 
nature, qui ne nous rend susceptibles ni d’une 
attention trop long-temps soutenue, ni d’une 
certaine suite, même dans nos amusements; et 
tout ce qui sort de cette mesure amène nécessai- 
rement la fatigue et l’ennui. Corneille auroit dé- 
siré que la durée probable de l’action représentée 
n’excédât pas celle du temps de la représentation. 
Cetoit trop exiger; mais dans l'impossibilité re- 
connue de circonscrire une action grave, impor- 
tante, et de laquelle dépendent quelquefois les 
destinées des peuples et des empires, dans les 
bornes étroites de quelques heures, on l’a renfer- 
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nmedans la révolution d’un soleil; c’est (|ue sou- 
vent en effet il n’en a pas fallu davantage pour 
opérer les plus (fraudes catastrophes, pour don- 
ner aux choses une face entièrement nouvelle. 
Tout rentre alors dans la vraisemblance, et l’ob- 
jet de l’art est rempli. 

Mais si l’esprit repousse la multiplicité «fac- 
tions, s’il doit se persuader que celle «ju’il a sous 
les yeux s’est réellement passée dans l’espace de 
temps qu elle occupe sur la scène, il veut aussi 
«pie le lieu où elle se passe ne change point, au 
gré et pour la commodité «lu poète, et que cette 
unité de lieu soit la conséquence naturelle de l'u- 
ni/e' de temps: car le temps présumé nécessaire 
pour «pie le spectateur se transporte avec le per- 
sonnage d’un lieu dans un autre, étend, par cela 
même, au-delà des limites fixées par la vraisem- 
blance, la «lurée de la représentation théâtrale. 
Ainsi, tout s’enchaîne et se coordonne sans effort 
dans le vaste plan «le la nature; ainsi ce système 
des trois unités, contre lequel «les législateurs sans 
titre et sans mission n’ont cessé de s’élever, comme 
si cVitoit une invention moderne, n’est autre chose 
que la nature, observée avec soin, et exactement 
interprétée; et jusqu’à ce que li* apAtres de ces 
doctrines nouvelles nous donnent une Poétùpie 
«pii produise «juelque chose de mieux, par exem- 
ple, que YŒdipe-Iloi «le Sophocle, ou I ' Athalie 
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de Racine, ils voudront bien nous permettre de 
regarder ces grands maîtres comme les modèles 
que l’on doit proposer; et leur digne interprète, 
Aristote, comme le législateur suprême, dont les 
décisions sont presque autant d'articles de foi, en 
fait de croyance littéraire. 

C’est avec la même supériorité de jugement, et 
la même sûreté de golit, qu’Aristote parcourt et 
caractérise les différentes espèces de tragédies, 
qu’il ramène toutes à une seule et même défini- 
tion: « La tragédie, dit-il (ch. vt), est l imitation 
« d'une action grave, entière, d’une certaine élen- 
« due : imitation qui se fait par le discours, dont 
‘îles ornements concourent à l’objet du poème, 
« qui doit, par la terreur et la pitié, purger, pu- 
u rifier en nous ces mêmes passions; » c’est-à-dire 
tempérer, adoucir ce que cette pitié et cette ter- 
reur auraient de trop pénible pour nous, si, sans 
cependant cesser d’être toujours vrai, l’art du 
poète ne nous faisoil un spectacle agréable de 
ces mêmes infortunes, dont il nous serait impos- 
sible de supporter l’image réelle. Voilà ce que 
lioileau avoit parfaitement senti, quand il nous 
parle de la douce terreur, de la pitié charmante, 
que doit exciter la tragédie : mais voilà ce que ne 
comprennent point ceux qui, en croyant donner 
plus d’effet à l’action théâtrale, nous ont offert 
l’horrible et le révoltant, au lieu du terrible et 
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du touchant. En vain Aristote les a voit avertis 
d’avance (chap. xm ), qu'ils sortaient du ijeure; 
que la tragédie ne doit point produire toutes sor- 
tes d’émotions, mais celles-là seulement (/ni lui 
sont propres. 11 les avoit également prévenus que 
c’est du fond même de l'action que doit se tirer 
le pathétique; et que celui qui résulte unique- 
ment de l'appareil du spectacle, laisse tout l’hon- 
neur du succès au machiniste et au décorateur. 11 
ne bannit cependant point de la scène tragique 
les ornements dont se trouve susceptible le sujet 
que l’on traite; mais quoique ees ornements, qui 
sont le luxe de la tragédie moderne, entrassent 
comme éléments nécessaires dans la constitution 
fie la tragédie grecque, Aristote n’en soumet pas 
moins l’emploi et la distribution aux régies sévè- 
res du goût et de la raison. 

Après avoir successivement examiné, défini, et 
analysé chacune des parties qui composent l'en- 
semble du système dramatique, le législateur phi- 
losophe les réunit, et les considère ne formant 
plus qu’un tout, d’où résulte la poétique univer- 
selle de la tragédie. I n petit nombre de chapi- 
tres 1 , fort courts, mais riches de préceptes et 
d’exemples, lui suffisent pour établir, avec une 
concision lumineuse , le code le plus complet, le 
plus satisfaisant à tous égards. Cette doctrine, si 

XII — XVIII. 
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Pispn , lionunc de goût, et l’un des plus grands 
personnages de Home), les leçons de l’expérience 
et les conseils de l’amitié. Il est toutefois difficile 
de supposer que, même dans une simple épître, 
Horace ait laisse courir sa plume au hasard; et 
que celui qui va poser limité pour régie première 
de toute composition poétique, ait violé ce grand 
précepte, dans l’ouvrage même où il l'établit. 
Cette liaison existoit donc, n’en doutons pas, 
dans la pensée du poète; et si elle est devenue 
difficile à saisir dans son ouvrage, c’est que, trop 
plein de son sujet, il passe trop brusquement 
d’une idée à une autre, sans se donner la peine 
de marquer sensiblement les transitions. Essayons 
de les retrouver. 

Il y a UNITÉ dans les vues générales de la na- 
ture; variété, mais harmonie dans ses opérations. 

Tel est le principe auquel l'ami des Disons rat- 
tache tout le système poétique. 

Unité dans le sujet et dans le plan général de la 
composition; harmonie dans toutes les parties qui 
concourent à l'exécution: voilà, selon lui, tout le 
secret de l’art, heureusement combiné avec le 
but et les effets de la nature. Et ce plan, si simple 
à imaginer, si facile à suivre désormais, le poète 
nous l'expose dès les premiers vers, en supposant 
l'imagination abandonnée à elle-même, et se li- 
vrant, dans son délire, à des écarts tels que le 




sourire de la pitié ou du mépris seroit seul capa- 
ble d'on faire justice. 

Spécial um nrhnissi risum taira lis, arnici? 

Eh bien! ce tableau si bizarrement composé, ce 
fol assemblage de choses si peu faites pour se 
trouver réunies, voilà, suivant Horace et le bon 
sens, le tableau fidèle de toute composition dra- 
matique qui blesseroit l'unité d’actiou, de temps, 
et de lieu; où tous les tons et tous les styles se- 
roient confondus, de manière à produire le mon- 
stre d’Horace, ou ceux de Shakespeare : 

Ut nec pas, tire caput uni 

Iteilclatur forme. 

Tout ce qui suit n’est que le développement, en 
exemples, de ccttc doctrine de l’unité, résumée 
en un seul vers ( 2.3), devenu un axiome fonda- 
mental aux veux de tous ceux qui comptent pour 
quelque chose la nature et la vérité dans les pro- 
ductions de l’art : 

Denii/ur sit fjuoduis simplex (lurilaxat et iinuui. 

Le grand point est donc de bien choisir d’abord 
son sujet, de le bien concevoir dans son ensem- 
ble : tout s'arrange ensuite de soi-mème; chaque 
partie vient prendre la place qui lui convient ; 
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l'ordre s'établit, et chaque trait se prononce avec 
une heureuse facilité : 

Cui lecta potentcr cril res, 

AT ec facundia deseret hune, nec lucidus ortlo. 

Il faut remarquer la force de ce patenter, qui mar- 
que que ce n’est point au hasard, mais avec con- 
noissance de cause, que le génie s’arrête à tel su- 
jet, de préférence à tel autre, et après avoir 
calculé la mesure et la portée de ses forces. • 
Limite de style (qu’il ne faut pas confondre 
avec l’ uniformité) est ce qui occupe ensuite le 
plus Horace. 11 ne reconnoît et ne salue comme 
poète, que celui qui sait faire agir et parler ses 
personnages d’une manière conforme à leur ca- 
ractère connu, et donner ainsi à chaque partie 
de l’ouvrage la couleur qui lui est propre, en sorte 
qu’il en résulte un ensemble harmonieux : 

Descri pl as scrvarc vices , operumque colores , 

Curego , si nequeo ignoroque , poeta salutor? 

S’agit-il de chanter les rois, la guerre, et les hé- 
ros? Homère a montré de quel style et de quel 
mètre il faut se servir; tandis qu’Archiloque a 
choisi de tous les mètres celui qui servoit le mieux 
sa rage satirique. Ainsi l’accord nécessaire du 
style avec le sujet seroit, par exemple, complè- 
tement troublé, si Thalie usurpoit sur Melpo- 
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mène les honneurs du cothurne, et si cette der- 
nière descendoit jusqu’à l’humble brodequin. 
Comment se fait-il, cependant, que des vers tels 
que ceux-ci, qui appartiennent à la comédie. 

Madame, retournez dans votre appartement, 

Madame, on vous attend pour la ceremonie, 

ne nous choquent nullement dans Racine? Il y a 
■plus: ce vers de Corneille, 

Le devoir d’une fdle est dans l’obéissance, 

se trouve à-la-fois dans le Menteur et dans la tra- 
gédie à' Horace; et l’on n’en est pas plus étonné, 
que d’entendre Chrémès, dans Téreuce, et Al- 
ceste, dans Molière, s’élever, par la force de la 
pensée et la chaleur de la diction , jusqu’au style 
de la tragédie. C’est que la passion qui les anime 
alors les élève eux -mêmes à la hauteur tra- 
gique: 

iratusque Chremes tumido delitic/at ore; 

Et trayieus plerumque dolel sermone pedestri. 

Mais une comédie écrite tout entière d’un pareil 
style; mais une tragédie où l’on trouveroit un 
grand nombre de vers aussi simples, aussi hum- 
bles que ceux que nous a fournis Racine, n’en se- 
roient pas moins des ouvrages répréhensibles, 
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DE L’ÉDITEUR, 
puisqu'ils pécheroieut contre l’harmonie indis- 
pensable du style avec le genre, le sujet, et le 
personnage. C’est la même régie qui prescrit de 
ne poiut faire parler l’esclave comme son maître , 
et la simple confidente comme une Romaine il- 
lustre par son rang et par sa naissance : 

Inta frit multum Davusne loquatur , an héros; 

.... An matrona potens, an sednla nulrix . 

Aristote distingue la tragédie fondée sur des évé- 
nements et des personnages connus; tels qu’Ofe’- 
dipe, Mérope, Cinna, Pompée, etc.; celle dont le 
poète invente et dispose la fable à son gré, comme 
dans A Pire ; celle, enfin, où, comme dans Roda- 
(/une, Adélaïde du Guesclin, etc., on prête à des 
personnages célèbres des discours qu’ils non! 
point tenus, et des actions qu’ils n’ont point fai- 
tes. Mais, que le sujet soit historique ou d’inven 
lion, Horace exige sur-tout ïunilé de caractère; il 
veut que le personnage fictif, ainsi que le person- 
nage réel, conserve, d’un bout à l’autre de la 
pièce, la physionomie particulière sous laquelle 
il s’est d’abord annoncé : 

Seivctur ad inium 

Qualis ah incepto pmeesserit, et sibi conslet. 
et que, pour atteindre son but, qui est de plaire, 
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la fiction emprunte tous les traits de la vérité: 

Ficta, voluptalis causa, sint proxima veris. 

11 ne dissimule pas, il est vrai, combien il est dif- 
ficile de s’approprier, par la manière de les trai- 
ter, les sujets puisés dans le vaste domaine de l’in- 
vention, également ouvert à tous: il serait plus 
aisé, selon lui, de mettre l'Iliade en action, que 
de hasarder, le premier, ce dont personne n’a en- 
core parlé : 

Difficile est proprie communia dicerc : tuqur n 

Rectius Jliacum carmen deducis in actus, 

Quam si proferres ignota indictaque primus. 

Quelle idée avoit donc de la perfection de l’art 
tragique celui qui imposoit au succès des condi- 
tions si rigoureuses, afiu sans doute d’écarter l’a- 
veugle et présomptueuse témérité d'une carrière 
dont l’éclat même n’est pas l’écueil le moins dan- 
gereux ! 

L'unilé de mœurs et la nécessité de les étudier 
pour les bien peindre amènent naturellement sous 
la plume du poète la description des passions et 
des goûts qui distinguent et caractérisent les qua- 
tre âges de la vie : tableau charmant, dont le foud 
appartient à Aristote', et que Roileau a embelli 



**• 



1 Rliét.y liv. Il, chap. xu. xm et xiv. 
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en l'imitant 1 . Comme Aristote, Horace ne voit 
donc dans le poète qu’un imitateur liabile de la 
nature, soigneusement observée sous toutes les 
faces et dans tous les détails ; dans le grand spec- 
tacle de l'univers, ainsi que dans le tableau tou- 
jours mouvant de la société: 

Resjtterc t xamular vitre moruiw/ue jubebo 

Dorlum iinitatorem; 

* 

afin de donner à chaque trait sa place, à chaque 
pensée sa véritable expression ; 

Et veras bine clucere noces. 

Mais Horace ne conseille pas à l’écrivain de pui- 
ser indistinctement dans l'immense répertoire 
qu’il ouvre à son imagination : c’est la belle na- 
ture qu’il veut que l’on imite: rien ne le choque- 
roit, comme un dieu ou un héros parlant le lan- 
gage ignoble des habitués de la taverne: 

Nec quicumque riens, ijuicumque arihibebitur héros, 
Migret in obscuras humili sermone tabernas. 

En poésie comme en peinture, dit-il ailleurs, il y 
a des tableaux qui, vus de près, plaisent davan- 
tage; il en est d’autres qu’il ne faut regarder que 
d’un certain éloignement. On en peut dire autant 
de la nature elle -même: il est une foule d’objets 

l 

* Art poél . , ch. III. 
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qui, trop rapprochés de l’imagination par une 
imitation trop vraie, choqueraient par cette vé- 
rité même, et qu’il faut laisser par conséquent 
dans l’ombre où elle les avoit d’abord prudem- 
ment relégués. 

Boileau, de son propre aveu, u'avoit jamais lu 
Vida 1 : mais l’eût— il en effet connu, il est dou- 
teux qu’il eût retiré quelque fruit de sa lecture. 
Sa Poétique n’a presque rien de commun ayec celle 
d’Aristote ni d’Horace. Vida est le Quintilien du 
jeune poète; comme le rhéteur romain, il prend 
son élève pourainsi dire au berceau, le suit avec le 
plus tendre intérêt dans tous les détails de son édu- 
cation poétique ; lui dévoile successivement tous 
les mystères de l’art, et ne l’abandonne que quand 
il lui a inspiré toute l’admiration dont il est pé- 
nétré lui-même pour Virgile. C’est un cours com- 
plet d 'éludes poétiques stir le plus grand poète de 
l’antiquité romaine; et, sous ce rapport, 1 ouvrage 
de Vida sera toujours une excellente lecture poul- 
ies jeunes aspirants aux honneurs du Parnasse la- 
tin. Mais en vain chercheroit-on chez lui ces vues 
générales qui embrassent l’art tout entier, en rat- 
tachent toutes les parties à un centre commun 
d’unité, et font d’uu petit nombre de vérités fon- 
damentales les éternelles, les invariables lois de 
la raison et du goût. Vida u’a point, comme Ilo- 

1 Préface* de l'édition de 1675, in-ia. 
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race, le talent de se jouer de son sujet; de le trai- 
ter complètement, sans paraître pour ainsi dire 
s’en occuper ; de soutenir l'attention , par le soin 
même qu’il prend de la distraire; de tempérer la 
sécheresse et la gravité d’Aristote par les grâces 
et l'agrément du style; et d’abaisser enfin la hau- 
teur du philosophe à la portée des esprits les plus 
ordinaires. 

Nourri de ces excellentes leçons, et formé de 
bonne heure à lecole de ces deux habiles maîtres 
dans l’art de penser et d’écrire, Boileau conçut à 
trente-trois ans, et dans toute la force d’un talent 
déjà célèbre, le hardi projet de donner une Poé- 
tique à la France: il le communiqua au sage et 
sévère Patru, qui ne vit que les difficultés, et s’eu 
effraya pour son ami. Mais ces difficultés mêmes 
ne furent qu’un motif de plus d’encouragement 
pour le jeune poète; et peu de jours après, Patru 
lui-même l’invita, le pressa sérieusement de pour- 
suivre ce qu’il avoit si bien conçu, et si heureuse- 
ment commencé. Boileau poursuivit , et Y Art 
poétique fut publié en i6q\, avec les quatre pre- 
miers chants du Lutrin. Proclamé, dès son appa- 
rition, le chef-d’œuvre de l’auteur, Y Art poétique 
l’est encore aujourd’hui, et le sera dans tous les 
temps, pour tous ceux qui sauront apprécier le 
langage de la raison et le charme des beaux vers. 

Nous retrouverons dans Boileau les préceptes 
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généraux d’Horace sur les bienséances et la cor- 
rection du style, sur la sage lenteur avec laquelle 
il faut travailler ses ouvrages, sur le choix d’un 
censeur, etc. ; car, bien loin de dissimuler jamais 
ce que notre poète doit à ses maîtres, je me suis 
particulièrement attaché, dans ce commentaire, 
à guider le lecteur dans tous les sentiers où Boi- 
lcau a suivi lui-même Aristote, Horace, .luvé- 
nal , etc. ; à relever jusqu’aux moindres traces 
d’imitation , persuadé que c etoit classiquement 
qu'il convenoit d’interpréter le plus classique des 
poètes franeois , et que c etoit servir à-la-fois sa 
gloire et les intérêts de ceux qui voudront ap- 
prendre de lui le grand art de rester, même en 
imitant, toujours original 

A... 

1 Expression* tic Boileau lui-même. 
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CHANT PREMIER.! 



\ 



W ! 



C'est en vain qu'au Parnasse un téméraire un tÎTrftt 

Pense île l’art des vers atteindre la hauteur : 



S’il ne sent point du ciel l’influence secréte 
Si son astre en naissant ne l’a formé poète 



1 Platon, qui a répandu avec une si riche profusion, sur tous 
sujets qu’il a traités, les fleurs de la plus belle imagination, a 
parlé sur- tout de l'inspiration poétique, en homme né pour l’é- 
prouver, et capable de la communiquer à d'autres. Voyez le livre III 
de sa Bépublique , et le dialogue intitulé Ion, ou de l’ Iliade. Ccst 
dans ce dernier ouvrage qu'il me paroit avoir le pin* heureusement 
défini la poésie: quelque chose de divin, et dans lequel l’art n'est 
absolument pour rien : où tc^vn, «l/* ôu* f/oifx. « Oui, dit-il, dans 
un autre endroit du même dialogue, le poète est chose légère, 
volage, sacrée: il ne chantera jamais s ans un transport divin, 
sans une douce fureur. » Voyez, les Pensées de Platon , recueillies 
et traduites par M. Le Clerc. 

* Avant Horace, on avoit agité la question de savoir si le génie 
avoit besoin du secours de l'art, et si l’art pouvoit suppléer seul 
au défaut du génie : 

Natura ficret la tu ta lu le canuen, an artc, 

Quœsttum est. 

Art poél., v. 4o8. 

Et sa réponse à la question auroit du, ce me semble, la résoudre 
définitivement. Il affirme que le travail sans talent, et le talent 
sans eulture, se consument en efforts également infructueux; et il 
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Dans son génie étroit il est toujours captif; 

Pour lui Phcbus est sourd , et Pégase est rétif. 

O vous donc, qui, brûlant d’une ardeur périlleuse, 
Courez du bel esprit la carrière épineuse ', 

N’allez pas sur des vers sans fruit vous consumer, 

Ni prendre pour génie un amour de rimer : 

Craignez d’un vain plaisir les trompeuses amorces, 

Et consultez long-temps votre esprit et vos forces \ 

on conclut la nécessité tic leur accord, pour former l'artiste par- 
% fait : 

Ego nec stmlium .mie divitc venu, 

Nec rude tjuid possit video ingenium : alterius sic 
Â lie ni poscil opem rcs , et conjurât amice. 

Boileau suppose donc, dans celui à qui s’adressent ses leçons, un? 
esprit heureusement né pour la poésie; quelque chose de plus, 
dit Buckingham (Essay on Poetry ), que ce que l’on appelle vulgai- 
rement esprit; 

Somcthing of divine, and more thon uni. 

Voilà pourquoi il ne craint pas de placer l'ait pour son disciple, 
à la hauteur où le génie seul peut atteindre, mais où ne parvien- 
dra jamais l'impuissante témérité de l’homme né sans talent. On 
conçoit très bien maintenant comment un Pradon, par exemple, 
ne comprend pas la hauteur d'un art y et décide hardiment que 
cela ne se dit pas. Cela se dit très bien , comme l’on voit : Pope l’a 
répété d’après Boileau; wc tempt the lieights of arts. ( Ess . on Crit. f 
v. aa*i. ) Au surplus, l’expression de Boileau est prise de La Frcs- 
naye-Vauquelin, qui avoit dit dans sa Poétique , en parlant de 
Virgile : 

Nul ne peut en sa langue atteindre à sa hauteur. 

* « On diroit aujourd'hui la carrière du talent , la carrière du gé- 
nie; pareeque le mot de bel esprit ne nous présente plus que l’i- 
dée d’un mérite secondaire. * (La Hahpe. ) 

* Excellent conseil, mais inutilement réitéré, depuis deux mille 
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La nature, fertile eu esprits excellents, 

Sait entre les auteurs partager les talents : 

L’un peut tracer en vers une amoureuse flamme ; 
L’autre d’un trait plaisant aiguiser l’cpigramme : 
Malherbe d’un héros peut vanter les exploits ; 
Racan, chanter Philis, les bergers, et les bois. 
Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s’aime, 
Méconnoit son génie et s’ignore soi-niëuie: 
Ainsi tel, autrefois qu’on vit avec Faret 1 
Charbonner de ses vers les tnurs d’un cabaret ’, 



ans, qu’Hornce l’adressoit aux jeunes Humains de ton temps: 



l'ersale diu , g nid ferre récusent , 
Quid valcant hume ri. 



Art poct. , v. 3{). 



' Le firun trouve qu’un esprit qui méconnoit son génie peut pa- 
roitre un peu bizarre. 11 ny a là aucune bizarrerie: c'cst, au con- 
traire, à bien connoitre son génie , à distinguer la route qu’il nous 
trace, que consiste l’esprit. Combien d’écrivains et d’artistes de gé- 
nie se sont égarés, parcequ'ils ont manqué de f esprit nécessaire 
pour les conduire! 

1 II ne faut pas juger Faret sur la réputation que Fui firent ses 
liaisons avec Saint-Amant, et sur la malheureuse facilité d’nue 
rime qui le conduisoit <tu cabaret malgré lui, et souvent à sou insu. 
Ce i l’est pas qu'il n'aimât les plaisirs de la table, mais il ne don- 
noit dans aucun excès, et étoit même d'assez bonne compagnie; il 
n'a laissé aucun nom, comme écrivain, quoiqu'il ait publié un as- 
sez grand nombre d’ouvrages, parmi lesquels cm distingua V Hon- 
nête Homme , ou CArt de plaire h la cour. Faret mourut en i64(». 
Nommé membre de l’Académie française, lors de sa formation, il 
fut l’un des commissaires choisis pour en rédiger les statuts. Voyez 
I’ellmsos , Hist. de /* Acad. , p. 33 et 1 54. 

1 Martial signale aussi, livre XII, épigr. lxii, v. 8, un de ces 
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S'eu va mal-à-propos d'une voix insolente 
Cliantcr du peuple hébreu la fuite triomphante 1 ; 
la poursuivant Moïse au travers des déserts, 

Court avec Pharaon se noyer dans les mers \ 

Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant, ou sublime. 
Que toujours le bon sens s’accorde avec la rime 3 : 

L’un l'autre vainement ils semblent" se haïr, 

La rime est une esclave 1 , et ne doit qu’obéir. 



poètes tic taverne, 

Nigri fbmicis ebrium poetam , 

Qui carlxme rudi , pulriquc creta 
Scribit canuina , eu*. 

Mais chai Intimer les murs de ses vers, est d’une hardiesse bien autre- 
ment poétique, que la simple expression scribcre carmina carbone y 
tracer tics vers avec un charbon. 

1 Cette épithète est justement admirée par Le IJrun. Quel triom- 
phe , en effet, qu’une fuite qui affranchissoit le peuple de Dieu, 
accahluit ses persécuteurs , et lui ouvrait, sous la conduite de 
Moïse, la route de la terre promise! 

* •» Vers plein de sel, dit la* Urun, et qui met la plaisanterie en 
image. » Nous aurons occasion de reparler du Moise sauvé , de 
Saint-Amant, au troisième chant de f Art poétique. 

1 ■ Rien n’est plus aisé que de faire de mauvais vers en français, 
lien de plus difficile que d’en faire de bons. Trois choses rendent 
cette difficulté presque insurmontable: la gêne de la lime, le trop 
petit nombre de rimes nobles et heureuses, la privation de ces in- 
versions dont le grec et le latin abondent. Aussi avons-nous très 
peu de poètes qui soient toujours élégants et toujours corrects. • 
(Volt., Quest. cncycl art. Vers et Poésie.) 

4 Oui, mais une esclave souvent indocile, et qui quelqucfoi» 
même commande despotiquement à son maître. Voilà pourquoi, 
sans doute, l'indépendance angloiso et l'indolence italienne sc sont 
fréquemment affranchies de son joug. Mais, si nos voisins irou- 
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Lorsqu à la bien chercher d’abord on s'évertue 
L’esprit à la trouver aisément s’habitue; 

Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 

Et, loin de la gêner, la sert et l’enrichit \ 

Mais, lorsqu’on la néglige, elle devient rebelle : 
Et, pour la rattraper, le sens court après elle 3 . 
Aimez donc la raison * : que toujours vos écrits 



vent de bonnes raisons contre, ils offrent aussi de grands exemples 
pour la rime. Si Milton, Thomson, Shakespeare, l’ont dédaignée. 
Le Dante, Pétrarque, l’Arioste, et le Tasse, Dryden, Pope, etc., 
l’ont fidèlement courtisée. Roscomon lui-même lui reproche ses 
torts, en vers parfaitement rimes. 

* S'évertue , mot d’un emploi difficile, mais ici bien place. 

* (IæBhvs.) 

* h La rime, dit Munnontel, est un plaisir pour l'esprit, par la 
surprise qu’elle cause ; et lorsque la difficulté heureusement vain- 
cue n’a fait que donner plus de saillie et de vivacité, plus de grâce 
ou d’ciiergie à l’expression et à la pensée (comme cela arrive si 
souvent dans Raciuc et dans Boileau), soit par la singularité du 
mot que la rime a fait naître, soit par le tour adroit, et pourtant 
naturel, qu’elle a fait prendre à l’expression, soit par l'image nou- 
velle et juste qu’elle a présentée à l’esprit; la surprise qui naît de 
ces hasards réservés au talent, où la richesse est déguisée sous 
l’apparence de la rencontre, cette surprise, mêlée du joie, est un 
plaisir à chaque instant nouveau, pour qui cunnoit l’indocilité de 
la langue et les difficultés de l’art. *• (/s/ém. de Litt., art. Rime.) 

1 * Ce vers est charmant : la Rime est devenue un personnage. • 

(Le Brun*. ) 

4 (Jette justesse d’idées, cette rectitude de jugement, sans les- 
quelles les vers les plus pompeusement cadencés n’étoient, aux 
yeux d’Horace, que d’harmonieuses billevesées, nugæ canone , 
doivent diriger, selon lui, la pensée et la plume de l’écrivain, pré- 
sider au choix du sujet, à l’ordonnance et à l’exécution de l'ou- 
vrage. Du seul mot, sapere , renferme ce grand précepte, d’un 
accomplissement indispensable pour quiconque veut assurer une 
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Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

La plupart, emportes d’une fougue insensée, 
Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée : 
Ils croiraient s’abaisser dans leurs vers monstrueux. 
S’ils pensoient ce qu'un autre a pu penser comme eux. 
Évitons ces excès : laissons à l'Italie 
De tous ces Faux brillants l'éclatante folie 
Tout doit tendre au bon sens : mais, pour y parvenir. 
Le chemin est glissant et pénible à tenir; 

Pour peu qu’on s’en écarte, aussitôt on se noie. 



renommée durable à ses écrits. Cependant la raison seule ne feroit 
pas le lustre et le prix des ouvrages en vers; et Boileau lui-m^mc 
a senti et montré tout ce que les grâces, l'élégance, et l'harmonie 
du style, pouvoicnl lui prêter de force et d’ascendant. 11 ne s’agit 
ici que de la sagesse qui doit présider au plan et diriger l’exécution 
de l’ouvrage. 

' Voici un exemple de ce déplorable abus de l’esprit, justement 
caractérisé de folie par Boileau ; et je le tire d’un auteur et d’un 
ouvrage classiques en Italie, Il Paslorjido , du Guarini. Le berger 
Mirtilc y exprime ainsi (acte III, se. tu) sa douleur du départ d'A- 
marillis : 

j4hi dolente partita! 

Ah fin delta müi vital 
Da te porto, c non moro? e pure io provo 
La pena drlla morte, 

E sento net partirc 
Un vivace morire , 

Cite dà vila al dolnre , 

Per far clie inora imtnortaluiriile il coir. 

Une mort vioante! un cœur qui meurt immortel lement ! quelle folie 
en effet! et qui eroiroit que les poètes italiens du dix-septième 
siècle (serccnfisti), qui vinrent après Guarini, la portèrent encore 
plus loin! Voyez Gixr.i f.né, Hist. litt. délitai ., t. VI, p. 438. 
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La l'oison, pour marcher, n’a souvent qu'une voie 
Un auteur, quelquefois trop plein de son objet. 
Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet 1 . 

S'il rencontre un palais, il m’en dépeint la lace; 

Il inc promène après de terrasse en terrasse; 

Ici s’offre un perron; là régne un corridor; 

Là ce balcon s'enferme en un baluslre d’or. 

Il compte des plafonds les ronds et les ovales; 

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu 'astragales*. 

Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin. 

Et je me sauve à peine au travers du jardin. 

Fuyez de ces auteurs l abondancc stérile, 

Et ne vous chargez point d'un détail inutile. 

1 C’est ce qui explique parfaitement pourquoi 
Le chemin est glissant et pénible à tenir. 

On ne se doute pas des peines qu’il faut se donner pour être sage, 
vrai, et raisonnable, dans sa conduite ou dans ses écrits. On est 
sot et ridicule à bien meilleur marché! 

* Peut-être que sujet et objet se ressemblent trop, et jamais cl 
quelquefois trop peu , pour être si rapprochés. ( Daln. ) 

J Le poète enchérit à dessein sur le vers de Seudéri, qui avoit 
dit, dans son poème d 'Alaric, liv. 111, p. io5: 

Ce ne sont que festons, ce ne sont que couronnes; 
pour mieux faire sentir le ridicule de descendre, dans une descri|>- 
tion, à de si minces détails. L 'astragale est en cffd|^ln très petit 
ornement, destiné à décorer le chapiteau d'une colonne; il se com- 
pose de deux moulures : l’une ronde, faite d’un demi-cercle; l’au- 
tre, d’un filet. Il y a plus: eussent-ils même, sous le rapport de 
l'exécution poétique, toute la perfection désirable, ces sortes de 
détails, fastidieusement prolongés, ne déeeleroient jamais la mai» 
du maitre, mais celle de l'obscur ouvrier, qui a la routine, et non 
le (Jfnie et le sentiment de son art. 
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Tout co qu'on dit de trop est fade et rebutant : 

L’esprit rassasie le rejette à l’instant 
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un pire ' : 

Un vers étoit trop foible ; et vous le rendez dur : 

J’évite d’ètre Ion;;, et je deviens obscur 3 : 

L’un n’est point trop lardé ; mais sa muse est trop nue 1 : 

L’autre a peur de ramper; il se perd dans la nue. 

Voulez-vous du public mériter les amours 3 ? 

' lion UK, An poil., V. 337 : 

Omne supervacuum pie no de pe clore manat. 

* In., ibid.y t. 3i : 

In t 'ilium ducit cul pce fuga. 

Mai* Horace ajoute, Si caret arte ; il faut en effet plus (fart et «le 
bonheur qu’on ne pense, pour corriger avec succès, pour ne pa» 
substituer une faute à la faute que l'on vouloit faire disparoitre. 

Le peu de variantes que nous offrent les ouvrages de Racine et de 
Boileau sont, en ce genre , des modèles à étudier. Voltaire chan- 
jjeoit, mais 11e corrigeoit pas : c’étoit un travail absolument incom- 
patible avec la fougue habituelle de son caractère. 

3 Horace, Art poét. , v. a5: 

Il revis esse laboro , 

O hs tu rus Jio : sectantcm levia nenn 
Dejiciunt animique ; professas qrandia turget : 

Scrpt&fiumi lutus nimiutn , timidusipie prveelta’. 

Ou, comme il le dit plus loin, v. a3o : 

.tut dum vital humum , aubes et mania captai. 

tr-; 

Le Brun ne trouve pas assez d’opposition entre nue et fardé. 

Klle pouvoit être en effet plus marquée. 

5 • Parier ses discours, c’est proprement écrire sur différents su- 
jets; amours, pour applaudissements, est encore mal; en écrivait, 
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Saus cosse en écrivant variez vos discours. 

Un style trop égal Pt toujours uniforme 

En vain brille à nos yeux; il Faut qu’il nous endorme 

On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer. 

Qui toujours sur un ton semblent psalmodier’. 

Heureux qui, dans ses vers, sait d’une voix légère 3 
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère! 

Son livre, aimé du ciel, et chéri des lecteurs. 



est inutile.» (ConDtLLAC, An d écrire , liv. I, ch. xii.) Ces critiques 
sont bien sévères, dit M. Daunou avec raison; les «leux premières 
ne sont cependant pas dépourvues de fondement. 

* Pope compare (Ess. sur la Crit v. 24 ») cette correction froide, 
cette monotonie de la médiocrité, correct/ y cold, ami regularly 
low , à l’eau stagnante d'un étang. » Dans ces sortes d'écrits, dit-il, 
on ne peut, à la vérité, rien blâmer; mais on peut dormir. » 

We cannot blâme indecd; but me may slecp. 

1 Lucain et Claudicn, parmi les Latins; et chez les François, 
Ilrébeuf et Thomas, peuvent donner une idée de cette triste et en- 
nuyeuse psalmodie . Ce n’est pas que ces écrivains soient dépour- 
vus de mérite : mais cette roideur que rien ne détend, celte morgue 
•pédantesque qui ne les abandonne jamais, fatiguent le lecteur, qui 
ne tarde pas à s'endormir , au tintement monotone de la clocha 
qu'il a sans cesse aux oreilles. 

J Horace explique, par rinstrw'tion agréablement donnée, le 
passage du grave au doux, ou plutôt leur parfaite harmonie, qui 
est, sclou lui, le comble et le triomphe de l’art: 

Omne tulit punctum, qui miscuit utile ditlci, 

Lcctorem delcriaudo , parité r que ruouciulo. 

» Voilà, ajoute-t-il, l’ouvrage qui enrichit le libraire, qui passe les 
mers, et promet l'immortalité à sou auteur: » 

Hic merci aéra liber Sosiis ; hic cl mare transit, 

Et lomjum nota s c ri p tu ri prorogat arvum. 

Art poél.y v. 343 et suiv. 
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la L’ART POÉTIQUE. >. -s. 

Est souvent chez Burbin entouré d’acheteurs. 

Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse : 

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse '. 

Au mépris du bon sens % le burlesque effronté 
Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveauté 3 : 
On ne vit plus en vers que pointes triviales; 

Le Parnasse parla le langage des halles : 

La licence à rimer alors n'eut plus de frein ; 

Apollon travesti 1 devint un Taharin 5 . 



1 C’est-à-dire son caractère, son genre particulier de noblesse. 
Tous les sujets ne sont pas susceptibles de la même dignité de 
style : mais aucun ne tolère et ne peut justifier la bassesse ignoble 
de l’expression. Voilà ce que Boileau a voulu dire, ce qu'Ilorace et 
Quintilicu avoient dit avant lui, et ce qu’il ne faut pus craindre 
de répéter après eux. 

* Variants. Sous l’appui de Scarron. 

3 Le style burlesque, ou bemesque , eut en effet une vogue scan- 
daleuse en France, jusqu’à l’époque où Molière et Boileau nous 
apprirent que l’on pouvoit exciter la gaieté sans provoquer le dé- 
goût, et se montrer excessivement plaisant, bouffon même, sans 
descendre aux plus grossières trivialités. Quoique l’arrêt de pro- 
scription porté par Boileau contre ce genre mépiisablc eut presque 
entièrement guéri son siècle de sa folle admiration pour Scarron 
et ses imitateurs, le burlesque conserva encore des partisans dans 
l’àge suivant. Marivaux travestit Homère et Fénelon, et M. de 
Monbron la Hcnriade , de Voltaire. 

* Allusion au Virqile travesti, de Scarron. Avant lui, Battista 
Lalli, poète italien, a voit publié CEneide trrtvcstilüj i633. Il est 
«‘gaiement auteur de la M ose h ride (ù Dontiziano il moschirida , 
Domitien, tueur de mouches), dont nous parlerons à l’article du 
Lutrin. 

* Bouffon grossier, valet de Mondor, charlatan célèbre au com- 
mencement du dix-septième siècle. On fit à ce misérable farceur 




Cotte contagion infecta les provinces , 

Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes. 
Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs ; 

Et, jusqu'à d’Assouci l , tout trouva des lecteurs. 

Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l’extravagance aisée 

l'honneur singulier «le recueillir ses bouffonneries , sous le titre «le 
Questions et Fantaisies tabari niques ; el ces platitudes ont été suc- 
cessivement réimprimées à Paris, à Lyon, et à itouen. 

* Charles Coypeac, sieur Dassouci, ou d’Assouci, trouva très 
mauvais que Boileau attaquât ainsi eu lui i empereur du burlesque; 
et voici comme il s’en exprime. Aventures d'Italie , p. ?.5a : « 11 est 
bien aisé de toucher uu faquin qui rit de toute chose; mais il est 
bien malaisé d'émouvoir un stoïque constipé «pii lie rit de rien. C’est 
pourquoi, quoi qu’on die de l* héroïque , il s'eu faut bien «pi’il soit 
de si «liflicile accès que le fin burlesque , qui est le dernier effort 
de l’imagination t et la piètre de touche du bel esprit ; et non pas 
encore de tout esprit; car, pour y réussir, il ne suffit pas d’avoir 
de l’esprit comme un autre : il faut être «loué (T un génie particulier , 
qui est si rare, principalement en notre climat, que hors de deux 
personnes (Scarron et Dassouci ), chacun sait que tout ce qui s’est 
mêle de ce burlesque, n’a fait «pic barbouiller du papier. » La vie 
entière de ce Dassouci ne fut «ju’un tissu d’aventures aussi bur- 
lesques que ses ouvrages, et décrites d’un style non moins bouffon 
que celui d’Ovide en belle humeur. Voyez Bayle, art. Dassouci. 

1 Trop aisée en effet, puisqu’elle produisit tant «le volumes de 
sottises. Voici uu échantillon du style «le Dassouci, et «le la belle 
humeur qu’il prêle à Ovide , dans la description «le l’Age «l’or : 

Heureux temps ! heureuse saison ! 

Où n'étoît médecin ni inule. 

Juge, prison, ni hasscculc; 

Meurtres, ni vols, ni feitx, ui fers, 

Orippemincaux ui gris ni verts : 

Ni gond , ni clou , ni clef, ni coffre, 

Ni magistrat, ni lifrelofre; 
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Distingua le naïf du plat et du bouffon 
Et laissa la province admirer le Typhon 
Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 

Venu*, ni troc, combat, ni choc. 

Cape, ni froc, griffe, ni croc, etc. 

1 *11 était bien subtil, dit Voltaire (Qwest, encjrcl. , art. Bouf- 
fon, Burlesque, etc.), le Scoliaste qui a dit le premier que l'ori- 
gine de bouffon est due à un petit sacrificateur d'Athènes, nommé 
Bupho , qui, lassé de son métier, s'enfuit, et qu'on ne revit plus. « 
— Il y a ici mitant d’erreurs que de mots: d’abord ce n’est point 
un Scoliaste, c’est Pnusanins ( Attiq., ch. xxiv), qui rapporte ainsi 
le fait, si étrangement défiguré par Voltaire. 11 s’agit des sacrifices 
à Jupiter Polieus, protecteur de la citadelle. * On met sur son au- 
tel de l’orge et du blé, mêlés ensemble, qu’on laisse là sans au- 
cune garde: le bœuf destiné au sacrifice s’approche de l’autel, et 
mange ces grains; alors un des prêtres, qu’on nomme le Bupho- 
vus, /Ëcu^Gvot (le tueur de bceufs ), lui lance sa hache, et prend 
aussitôt la fuite; et l’on fait le procès à la hache. * Ces fêtes, qui 
se célébroient le vingt-quatrième jour du mois de Scirophorion, 
avoient été instituées en mémoire du bœuf tué pour avoir mangé 
le gâteau préparé pour le sacrifice. — La seule étymologie raison- 
nable de notre mot bouffon, est le latin buffo , nom que l’on don- 
noit aux acteurs qui paroissoient sur le théâtre avec des joues en- 
flées, pour recevoir des soufflets, afin que le coup, faisant alors 
plus de bruit, fit rire davantage les spectateurs. 

1 Ou la Gigantomachie, poème burlesque de Scarron. Boileau 
en trou voit, selon Brossettc, le début d’une plaisanterie assex fine. 
I<e voici : 

Je chante, quoique d’un gosier 
Qui ne mâche point de laurier, 

Non Hector, non le brave Enéc , 

Non Ainphiarc ou Capanée, 

Non le vaillant fils de Thétis : 

Tous ces geus-là sont trop petits , 

Kl ne vont pas à la ceinture 
De ceux dont j'écris l’aventure. 




CHANT 1. 



V. i/». 
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Imitons de Marot l'élégaut badinage ’, 

Et laissons le burlesque aux plaisants du Pont-Neuf’. 

Mais n'allez point aussi, sur les pas de Brébeuf, 

Meme en une P barsa le, entasser sur les rives 
» De morts et de mourants cent montagnes plaintives 3 . » 
Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art, 

Sublime sans orgueil, agréable sans fard. 



Je chante cet homme étonnant , 

Devant qui Jttpin le tonnant , 

Plus vile qu'un trait d'arbalète. 

S’enfuit , uns oser tenir tête , etc. 

' La Harpe aimeroit mieux que Boileau eut dit : 

Imitons de Marot le clutrmant badinage. 

Et Voltaire ose croire qu’il eût mis le naïf badinage, si ce mot plus 
vrai n’eût rendu sou vers moins roulant. Voltaire et La Harpe ne 
semblent pas avoir parfaitement entendu Boileau, dans rette cir- 
constance. Il ne s’agit point ici île l’élégance du style proprement 
dite; mais du badinage en lui-même, du choix du sujet, et de la 
grâce avec* laquelle on le traite. Il y a plus que de la naïveté dans 
Marot; et il n’est pas toujours charmant. Dryden, <pti a substitué, 
dans sa traduction angloisc de l’Art poétique , des noms et des ou- 
vrages anglois, aux écrivains que cite Hoilraü^ nous donne ici But- 
ler , et son Iludibras , pour le modèle de ce badinage élégant , que 
le poète françois admire, et recommande d’imiter dans Marot. 
Mais ce poème singulier n’est qu’un composé bizarre de la Satire - 
Ménippée , et du Don Quichotte , et il a besoin, pour les Anglois 
eux-mêmes, de clefs et de commentaires, comme Rabelais en a be- 
soin pour nous: le Imdinage n’en est rien moins qu élégant; et sa 
plaisanterie est le plus souvent de la grossièreté. 

* Les vendeurs de mithridato et les joueurs do marionnettes se 
mettent depuis long-temps sur le Pont-Neuf. ( Boil. ) 

5 Lucain avoit dit simplement ( Pliars VIT, v. 6a5) : lot eorpora 
fusa, • tant de cadavres épars. » 
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,<j L’ART POÉTIQUE. 

N’offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. 
Ayez pour la cadence une oreille sévère : 

Que toujours dans vos vers le sens, coupant les mots, 
Suspende l'hémistiche en marque le repos. 

Gardez qu’une voyelle, à courir trop hâtée 2 , 



1 Le maître rloiiue ici l’exemple avec le précepte; mais il con- 
noissoit trop Lien lui-même le prix de la variété dans le style, 
pour ne pas sentir combien une certaine suite de vers, aussi ri- 
goureusement partagés en deux hémistiches, deviendroit pénible 
et fatigante pour l’oreille. Personne aussi n’a plus habilement varié 
l'application de la loi, que cependant il n’élude jamais. Tantôt il 
coupe en deux le dernier hémistiche : 

Chacun preteud passer : l'un mugit — l'autre jure. 

Tantôt il brise à dessein le vers en plusieurs membres : 

I«a bourse. — Il faut se rendre — ou bien non — résistez. 

Quelquefois même il néglige totalement toute espèce de césure : 

La mémo erreur les fait errer diversement. 

Et ces licences heureuses, dont il sait tirer un nouveau genre de 
beautés, deviennent, comme de raison, autant de motifs de re- 
proche aux yeux de Pradon, qui remarque à l’occasion du vers, 
objet de cette note, que cesl encore là un précepte que le sieur 
Despréaux observe bien mal en cent endroits. 

* Nous n’avons pas, de la prononciation oratoire des Grecs et 
des Romains, une idée assez juste, pour apprécier l’effet qui ré- 
sultoit, dans leurs langues, du choc des voyelles, et sur-tout de 
certaines voyelles entre elles : mais nous voyons leurs poètes atten- 
tifs à l’éviter au moyeu de l’élision, excepté les cas où ils veulent 
produire un effet d’harmonie imitative, ou rendre plus sensible 
l'objet décrit. Quant aux prosateurs, ils ne suivoient d’autre règle, 
à rc qu’il paraît, que leur plus ou moins de déférence pour les 
jugements de l’oreille. Quintilien reproche ( liv. IX, eh. iv) à Fso- 



« 
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Ne soit (Tuue voyelle eu son chemin heurtée. 

Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
I*uyez des mauvais sons le concours odieux : 

Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée. 

Ne peut plaire à l'esprit, quand I oreille est blessée '. 

Durant les premiers ans du Parnasse françois, 

Le caprice tout seul 1 faisoit toutes les lois. 



rrate et à Théopompe, île pousser, à cet égard, la délicatesse jus- 
qu'à l'affectation; tandis que Thucydide, et Platon lui-méme, ne 
se piquoieut nullement du scrupule d’éviter le concours des voyelle*. 
Dcmosthènc et Cicéron gardèrent un juste milieu ( moilice respexr- 
mut) entre ces deux excès. Pour nous autres François, point de 
milieu dans nos vers: la loi est de rigueur; et nous n’avons pas, 
pour nous en affranchir, In liberté avec laquelle nos voisins sup- 
priment sans façon la voyelle qui heurterait une autre voyelle dans 
son chemin. 

1 « Pour être bien reçues de l’ame, dit Quintilien, il faut que les 
pnroUs flattent d’abord l’oreille chargée de les y introduire. » 
Nihil intrarc potest in affect um , quod in aure } valut quodain ecsli- 
buln , statim offendil. 

* Le caprice y soit; mais déjà dirigé à sort insti par le; sentiment 
confus des règles, et par cet instinct d'harmonie qui est naturel à 
tous les peuples, et a fait de la césure et de la rime un besoin in- 
dispensable pour les oreilles modernes. Aussi voyons^ious ces deux 
conditions exactement remplies chez nos plus anciens poètes : le 
vers alexandrin , déjà en usage alors, et formé à-la-fois sur l’hexa- 
mètre et l’asclépiade des Latins, s’y trouve régulièrement coupé en - 
deux hémistiches; et celui de dix syllabes, qui fut long-temps 
notre vers héroïque , a son repos ou sa césure au quatrième pied. 
On ne sentit que plus tard le besoin d’alterner les rimes masculine < 
et féminines y et de les varier, pour le repos et le plaisir de l'o- 
reille. Car il n’est pas rare de trouver dans nos vieux romans ver- 
sifiés, vingt, trente, et même cinquante vers de suite, sur la même 
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La rime, au bout des mots assemblés sans mesure 
* Tenoit lieu d ornements, de nombre, et de césure. 

Villon’ sut le premier, dans ces siècles grossiers, 



' On a souvent confondu, cl toujours à tort, la césure et Vlié- 
mistichc. L'hémistiche est la moitié du vers, quiç/xio? ; la césure, 
qui rompt le vers, crédit, est par-tout où elle coupe la phrase. 

Tiens — • le voilà — man iions — il est à nous — viens — frappe. 
Presque chaque mol est une césure dans ce vers; il n’y en a qu’une 
dans le suivant, et elle se trouve au neuvième pied. 

Héla»! quel est le prix des vertus? — La souffrance. 

Le grand ver» anglois, qui est de dix syllabes, n'observe point 
Y hémistiche mais il a des césures très marquées, qui peuvent se 
rencontrer indifféremment à la quatrième, à la cinquième, ou 
même à la sixième syllabe. 

1 François Corbecil, dit Fillon, c’est-à-dire fripon (du latin 
barbare villo et fillo , d’où notre mot actuel filou ), naquit à Paris 
au commencement du quinzième siècle. Il mérita l’éloge que lui 
donne ici Boileau, d’avoir tiré le premier la poésie françoise du 
chaos où elle étoit plongée : mais il déshonora son talent par une 
conduite qui le fit condamner deux fois à la peine capitale; et 
il n’esquiva le fatal cordon que par la protection spéciale de 
Louis XI. Condamné au bannissement perpétuel, il se retira (sui- 
^ 4 vaut Rabelais, liv. IV, ch. xiu et lxvii) auprès du roi d’Angle- 

terre Édouard V, dont il devint le favori. Ses poésies ont été mises 
en ordre, corrigées et publiées par Clément Marot, avec cette épi- 
graphe : 

Peu de villoru en bon savoir : 

Trop de villons pour décevoir. 

4 Coustelier ( Antoine-Urbain ) en a publié une jolie édition, avec la 
préface de Marot, et la dédicace à François I er (1733, Paris). 

♦ * L’abbo Goujel prétend (Bibliolh. fmnr., tome III) que Boileau 

s’est trompé 1 , en attribuant à Villon la gloire d’avoir assujetti le 
premier notre versification à certaines règles; et il revendique cet 
•' honneur pour Charles, due d’Orléans, père de Louis XII, et oncle 

de François I* r . 



♦ 
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Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers \ 
Marot bientôt après fit fleurir les ballades, 

Tourna des triolets, rima des mascarades 1 , 

A des refrains réglés asservit les rondeaux, 

Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. , 
Ronsard, qui le suivit, par une autre méthode, 
Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode 3 , 

* Parmi ces vieux romans, il faut distinguer celui «le la Rose , 
composé, sous le règne «le Philippe-Auguste, par Guillaume «le 
Lu r ri s, et continué par Jean «le Meung ou Mehun, «lit Clopine I 
(parrequ’il étoit boiteux ), sur la demande «le Philippe-lo-Bcl. C’est 
le premier livre François qui ait eu de la vogue chez, nos aïeux ; et 
il se lit encore avec plaisir aujourd’hui. Marot reçut «le François I e ' 
l’orclre exprès «le lui faire parler le langage «lu temps, « afin, dit 
Pasquier ( Recherches Je la France , liv. VII, ch. ni), d’inviter les 
esprits Jlouets à la lecture «le ce roman, «i 

* Le Hrun s’étonne, avec «piclqur raison, que Boileau ait oublié, 
parmi l«*s titres «le la gloire poétique «le Marot, son rare talent pour 
l’épigrainme, «lont il a si complètement atteint la perfection, sous 
tous les rapports, et dans tous les genres, que J. B. Bousseau, et 
Le Brun lui-mémc, ont à peine égalé la naïveté piquante de son 
tour et «le son style. L’édition la plus complète d«?s autvres «le Ma- 
rot est celle «jue Lenglet Du Fresnoy publia en 1731, sous le nom 
de Gordon «le Percel, à La Haye, en quatre volumes in~ 4 “, ou six 
volumes in- 13. 

3 Cette mode eut heureusement le sort «le t«>ul ce <|ui devient 
l’objet «l’un engluement passager; elle tomba : Tout excès dure peu . 
Mais on passa bientôt (et c’est encore l’usage) de l’admiration 
aveugle à l'extrême injustice; et i'on refusa tout à celui aucpiel ou 
avoit tout accordé. La vérité est que Ilousard fut un homme pro- 
digieux p«tur son siècle; et «juc, né cinquante ou soixante ans plus 
tard, il seroit peut-être l’étonnement du nôtre. Quand on considère 
en effet qu’il a le premier défriché, «lans presque toutes ses par- 
ties, ce vaste champ de la poésie Françoise, dont MaroF u’avoit 
encore cultivé qu’une petite portion; qu'il nVsl point "«le genre 
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Et toutefois long-temps eut un heureux destin. 
Mais sa muse, en frauçois parlant grec et latin , 

Vit dans l’âge suivant, par un retour grotesque 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. 
Ce poëte orgueilleux, trébuché de si haut’, 

Rencüt plus retenus Desportes et Bcrtaut 3 . 

Enfin Malherbe vint 1 ; et, le premier en France, 






I 






qu’il n’ait traité, excepté le dramatique; et qu’il joignoit à cette 
universalité de talents une connoissanee approfondie des poètes 
anciens, ou appréciera mieux les services qu’il rendit à notre litté- 
rature; on lui saura quelque gré d’avoir ouvert une carrière, où 
ses chutes mêmes ont été des leçons pour ceux qui y sont entrés 
après lui. 

' Le prophète Pradon prend occasion de ces deux vers, pour an- 
noncer que Boileau, qui traite si mal ici le prince des poètes fran- 
ÇOÙ, pourrait bien paraître un jour plus ridicule que Ronsard 
même, et voir, comme lui, mais par un plus juste retour , 

Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. 

On sait à quoi s’en tenir maintenant sur le prophète et sur la pré- 
diction. 

* Voyez,, sur les honneurs rendus à Ronsard, pendant sa vie et 
après sa mort, le eh. xxvi de F J Estai sur les éloges. 

3 Philippe Dksfortks, ne à Chartres, en i546; mort en 1606. — 
Jean Bertact, né à Caen, en i55a; mort à Seez, siège de son évê- 
ché, en 1611. 

4 Drydeu fait à Waller les houneurs de la réforme du Parnasse 
anglois, comme Boileau à Malherbe ceux de l’heureuse révolution 
opérée sur le nôtre. Ces deux poètes, à-peu-près contemporains 
(Malherbe naquit vers Fan 1 555 » et Waller en itio5), eurent tous 
deux la gloire de t*xçr | a langue poétique de leur pays : mais Sha- 
kespeare avoit précédé Waller; et Malherbe écrivit avant Corneille. 
Ils ne tirent tous deux qu’un petit nombre d’ouvrages; mais ces ou- 
vrages Sont restés, et cités encore, après plus de deux cents ans, 
Comme des modèles de la pureté, de la correction, et de Fhnrmo- 
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Fit sentir dans les vers une juste cadence, 

D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir. 

Et réduisit la muse aux régies du devoir. 

Par ce sage écrivain la langue réparée 
N offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 

Les stances avec grâce apprirent à tomber, 

Et le vers sur le vers n osa plus enjamber. 

Tout reconnut ses lois; et ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 
Marchez donc sur ses pas; aimez sa pureté, 

Et de son tour heureux imitez la clarté. 

Si le sens de vos vers tarde à se taire entendre, 

Mon esprit aussitôt commence à se détendre; 

Et, de vos vains discours prompt à se détacher, 

Jie suit point un auteur qu’il faut toujours chercher. 
Il est certains esprits dont les sombres pensées 1 

nie du style. Voyez, dans l'édition des Poésies de Malherbe , publiée 
par Saint-Marc, Paris, 1767, le discours sur les obligations que la 
langue et la poésie française ont à Malherbe , p. 335 et suiv. 

1 M. Palissot faisoil volontiers l'application de ces vers à Diderot, 
tpi’il appelle, dans ses Mémoires littéraires , le Lycophron de la phi- 
losophie; et il cite en effet de lui des passades, dont le galimatias 
eût étonné, dit-il, Ricltesource et La Serre. ( Voyez , tome I, la 
sat. lit.) « La clarté! la clarté! » ne cesse de répéter Quinlilien, 
liv. I, ehap. iv; liv. H, ch. ni; et liv. VIII, ch. 11. Voilà, selon lui, 
le premier mérite du style, le premier devoir de l’écrivain. Si l’on 
ifjnoroit que Boileau, de son propre aveu, n'avoir pas même lu la 
Poétique de Vida, on croiroit facilement ce passade inspiré par 
ces vers du poete de Crémone ( Art poét ni, v. i 5 ): 

ï'erborum in primis tenebras fisqc , nubilaque atra. 

Nam neque ( si tantum fax eredere ) dvfuit olim , 

% Qui lumen jm ntulum ultra, luccmque pervsus , 

Ohscurn nebultr se circumfuifit amirtu. 
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L’ART POÉTIQUE. 

Sont d'un nuage épais toujours embarrassées; 

Le jour de la raison ne le saurait percer. 

Avant donc que d’écrire, apprenez à penser. 

Selon que notre idée est plus ou moins obscure , 
L'expression la suit, ou moins nette, ou plus pure. 

Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 

Et les mots pour le dire arrivent aisément ’. 

Sur-tout qti'en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 
En vain vous mu frappez d'uu sou mélodieux, 

Si le terme est impropre, ou le tour vicieux : 

Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme ’, 

Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux solécisme. 

Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un mécliant écrivain. 
Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse 

' 1 InltACK, Art poét. , v. 3l I : 

l'trbaque ptvvisam rem non invita sequentur. 

Cicéron, plus heureusement encore ( de Finibus, lil>. 111, cap. vu): 
Ipuv res verba rapiunt. 

* * Il peut y avoir, dit l'auteur de la Hhétori«|ue à Ilérennius, 
liv. IV, chap. xii, deux espèces île fautes contre la correction du 
langage : les solécismes et les barbarismes. Lorsque, dans une pro- 
position, les mots n'ont pas entre eux le rapport et la suite que 
l'usage commande, c’est un solécisme; c’est un barbarisme que de 
défigurer un mot. « Quant au solécisme, il tire son nom et sou ori- 
gine d'une ville do l’ile «le Chypre, fondée par Solon, et appelée.. 
2ôxoi. On accourut en foule pour la peupler; et les Athéniens sur- 
tout y vinrent en grand nombre : mêlés avec les anciens habitants, 
ils perdirent bientôt, dans leur commerce, la pureté et la politesse 
de leur langage. De là, SoAoix/fm, parler comme les habitants de 
Snloi; faire des solécismes. 

J Quand on pressoil Boileau de donner son Art poétique au pu - 




# 



- 



Digitized by Google 






>. 164. CHANT 1. 

Et ne vous piquez point d'une folle vitesse : » 

Un style si rapide, et qui court en rimant, 

Marque moins trop d’esprit, que peu de jugement. 
J’aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène, 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 
Qu’un torrent débordé qui , d’un cours orageux, 
Houle, plein de gravier, sur un terrain fangeux \ 
Hâtez-vous lentement 1 ; et, sans perdre courage. 




blic, qui l' attend oit, lui disoit-on, avec impatience : » Le public, 
répondoit-il, 11 e s’informera pas du temps que j’y aurai employé. » 
Scudéri, au contraire, avoit toujours ordre de finir. Aussi Hoilcau 
l«* félicitoit de sa fertilité , 

n Qui tous les mois, saus peine, ciifautoit un volume! 



‘ Cette opposition frappante, et si habilement contrastée, de 
deux effets différents d’harmonie imitative, a donné sans doute à 
Pope l’idée de ces vers célèbres ( Essay on Crit., v. 3(58 et suiv. ), j 
dans lesquels il a porté si loin l’art de peindre par le choix cl l'ar- 
rangement des mots, et de parler, pour ainsi dire, à l’oreille, ci» •£ 
parlant aux yeux : 



Soft is tlu; strain , when zéphyr genlly blows , etc. 






Dtlitesncl les avoit imités avec assez de bonheur : Dclillc les à tra- 
duits avec une fidélité qui ne laisse rien à désirer, sous le rapport 
de l'harmonie imitative. Voyez le Discours préliminaire, à la tète 
des Géorgiques. 

* Ne vous pressez ni de produire, ni sur-tout de publier: airivit 
ifct/ioeç : laissez à la première chaleur de la composition le temps 
de se refroidir; A revenez ensuite sur votre travail, je ne dis pas 
avec l’indifférence, mais avec l'impartialité d’un jupe.... Quelle mé- 
tamorphose! où sont ces beaux vers qui vous traiisportoicnt d’ad- 
miration? Est-ce Lien là votre ouvrage! 
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Miralui ta cil us , ncc sc cognascit in illis 
fmmcinor, nique operum jûqct, ac scsc incic/ial ultm. 

Vii>a, Art port., III, v. 4"8 
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Vitigt fois sur le métier remettez votre ouvrage 1 : 

« l’olissez-le sans cesse et le repolissez; 

Ajoutez quelquefois; et souvent effacez \ 

C’est peu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent 
Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent :1 : 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu; 

Que le début, la fin, répondent au milieu Q ■ 



*■ . 



ip • 



♦ * 



* Il en est de ce précepte comme dune foule d’autres, dont l'ap- 
plication rigoureuse conduiroit à des résultats tout opposes à l'in- 
tention du législateur. Quintilien veut cpie la lime polisse un ou- 
vrage, mais ne l’use pas: tit opus poliat lima , non exterat ( liv. X, 
chap. iv ). Et il ne conseille point à ses jeunes élèves d'imitn * 
l'exemple du poète Cinna, qui avoit été neuf aus à composer urâ- 
pièce de théâtre; ni celui d'Isocrate, qui en consacra dix à écrire 
son Panégyrique. Il est un terme où la correction doit s’arrêter, 
sous peine, dit Vida, d'apres Quintilien, de défigurer un ouvrage, 
^ et de le laisser couvert de plaies et de cicatrices honteuses : 



& 



Dum plurima ubiqui 
Déformai sccios artus inhonestn cicatrix. 



I 






» 




* Que le côté du style (du poinçon dont les anciens se sci- 
voiont pour écrire sur des lablctles enduites de cire), aplati à des- 
sein pour effacer, remplace souvent, disoit Horace, celui qui trace 
les caractères : Sœjyc stylum vertas ; c’est à cc prix , mais à ce prix 
seulement, que l’on peut se flatter de se faire lire et relire; iterum 
fjuæ t ligna legi tint scripturus, » liv. J, suf. x, v. — *» Aussi, 
ajoute Quintilien, a-t-on dit, avec raison, que le style n'agit pas 
moins quand il efface, que quand il écrit : non minus aÿere, quutn 
delet. * 

3 Le Brun ne conçoit pas que des traits desprit puissent pétiller 
dans un ouvrage, où d’ailleurs les fautes fourmillent ; et il se ré- 
crie contre la disconvenance prétendue des trois métaphores. 11 n’y 
a de disconvenant ici, comme dans beaucoup d’autres notes, que 
la critique hasardée de Le Brun. 

1 Boileau applique ici, à l'unité de diction, ce qn’Horace avoit 

m 
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Que d'un art délicat les pièces assorties 

S’y forment qu’un seul tout de diverses parties; 

Que jamais du sujet le discours s’écartant 
S’aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

Craignez-vous pour vos vers lu censure publique ’ 
Soyez-vous àvpus-rnéme un sévère critique 1 : 
L’ignorance toujours est prête it s’admirer. 

Faites-vous des amis prompts à vous censurer; 
Qu’ils soient de vos écrits les confidents sincères, 

Et de tous vos défauts les zélés adversaires : 
Dépouillez devant eux l’arrogance d’auteur. 

Mais sachez de l’ami discerner le flatteur : 



dit de l’unité de dessein dans un poème : 

Primo ne medium , me dm ne discrcpet inutm. 

Elle consiste sur-tout à se renfermer dans les bornes prescrites par 
le genre que l’on traite, et par le sujet que l’on a choisi. C’est ce 
que le meme Horace appelle 

Dcscriptas servarc vices, opcrvnujue colores. 

' «Celui, dit Horace, qui veut obtenir le prix de sou art, doit 
se constituer d’abord le censeur désintéressé de ses propres écrits : » 

Ai tjui Icgitinium cupiet fecisse poemn , 

Cum tabula animum sumet censoris houesti 

Mais ce désintéressement ne saurait jamais être assez entier, assez 
parfait, pour qu'une foule de choses n’échappent point encore à 
cette prévention si naturelle d’un auteur, en faveur de l’ouvrage 
qui vient de lui coûter tant de veilles et de soins. C’est alors qu’il 
faut recourir au sage ami que nous indiquent de concert Horace 
et Koileau : mais le difficile est de rencontrer un Quintilius ; car, 
si nous en croyons Pope, pour un qui écrit mal, dix jugent dj* 
travers: 



l'en censure ivmng , fur «ne wlm irrites amis* 
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Tel vous semble applaudir, qui vous raille et vous jour. 
Aimez qu'on vous conseille, et non pas qu’on vous loue. 

Un flatteur aussitôt cherche à se récrier : 

Chaque vers qu’il entend le fait extasier. 

Tout est charmant, divin; aucun mot ne le blesse : 

11 trépigne de joie, il pleure de tendresse 1 : 

Il vous comble par-tout d’éloges fastueux. 

La vérité n’a point cet air impétueux’. 

Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible. 

Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible : 

Il ne pardonne point les endroits négligés 3 , 



* ‘Bien n’est changé depuis Horace: de son temps ( Art poét . , 

v. 4*9 <** suiv. ), comme du nôtre, on étoit sur, avec une bonne 
table et de petits cadeaux, des suffrages du cercle adulateur . 

Clumalnt enim , pulchrv ! henc ! rvete ! 

Pnllescet super hit : etuim stillabit nmicis 
Ex o cutis mrem ; saliet , tunilct fiedc terrain. 

Alors, connue aujourd'hui, le* Rivius, les Ma-vin* se rcnvoyoicnl 
et aeceptoicnt sans façon les Ihmiix noms d’Alcce, de üallimaqtie, 
de Mimnerme (liv. II, 4 p. il, v. 99): 

Discedo Alraui* puncto illius : il le meo , quis ? 

Quis , nisi Callimartiu»? Si plus adpnscere visu* , 

Fit Miiuncrinus , et cptiuo coq nom i ne crescit. 



* Non sans doute; mais la franchise devroit l'avoir quelquefois; 
et les petits ménagements , le* demi-mots de la politesse, qui tourne 
autour de la vérité qu’elle n’ose aborder, ne sont pas moins per- 
Hdes que les t-logi's captieux , prodijjncs par l'ignorance ou la 
flatterie. 

1 (Test toujours l’Aristarque, le Quiutilius d’Horace, v. 44 ^ : 






Fers us repirhendet inertes : 
Culptibit il 11 rot : incoiuli» adlinct aintm 
J'rnnseersn calnmo siijnum : amlmiosa recidrt 
Ornanicnta; et paruiii clari* lucem dure nw/ef. 
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CHANT I. 



Il renvoie en leur lieu les vers mal arranges, 
il réprime îles mots l'ambitieuse emphase; 

Ici le sens le choque, et plus loin c'est la phrase. 

Votre construction semble un peu s’obscurcir : 

Ce terme est équivoque ; il le faut éclaircir. 

C'est ainsi que vous parle un ami véritable. 

Mais souvent sur ses vers un auteur intraitable 
A les protéger tous se croit intéressé, 

Et d'abord prend en main le droit de l’offensé. 

De ce vers, direz-vous, l’expression est basse. — 

Ab ! monsieur, pour ce vers je vous demande grâce, 
Répondra-t-il d’abord. — Ce mot me semble froid; 

Je le reU'ancherois. — C’est le plus bel endroit ! — 

Ce tour ne me plaît pas. — Tout le monde l’admire. 

Ainsi toujours constant à ne se point dédire, 

Qu’un mot dans son ouvrage ait paru vous blesser, 

C’est un titre chez lui pour ne point 1’eflacer 1 . 

Cependant, à l’entendre, il chérit la critique’ : 

• • 

1 Quel parti prendre alors? Celui de ce même Quintilius. Il n’a- 
joutoit plus un mot, et ne se connunoit pas en vains efforts, poui 
empêcher un sot de s’aimer et de s’admirer sans rival : 

!S'ullum ultra vcrbitm , aut opérant sumebat inanem , 

Quin sine rivait teifue et tua soins amures. 

1 Oui, comme l’Oronte du Misanthrope , tpiand il consulte Al- 
ceste sur son sonnet; et <|uand celui-ci lui annonce qu'il a le défaut 
D'être uu peu plus siueère en cela qu’il ne fjut, 

Oronte ne manque pas de répondre : 

C’est ce que* je dcuiaude ; et j'auroit lieu de plainte , 

Si, m'exposant à vous pour me parler sans feinte, 

Vous alliez me trahir, et me déguiser rieu. 

Or, on sait ce qui^s 'ensuit , lorsqu* Alceste lui parle en effet sans 
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Vous avez sur ses vers un pouvoir despotique. 

Mais tout ce beau discours dont il vient vous flatter 
N’est rien qu’un piège adroit pour vous les réciter 
Aussitôt il vous quitte; et, content de sa muse, 

S’en va chercher ailleurs quelque fat qu’il abuse : 
Car souvent il en trouve. Ainsi qu’en sots auteurs, 
Notre siècle est fertile en sots admirateurs ; 

Et, sans ceux que fournit la ville et la province, 

U en est chez le duc, il en est chez le prince. 
L’ouvrage le plus plat a, chez les courtisans, 

De tout temps rencontré de zélés partisans; 

Et, pour finir enfin par un trait de satire, 

Un sot trouve toujours un plus sot qui l’admire. 



feinte y ne lui déguise j>us, et, qui plus est, lui prouve que son son- 
net est bon à mettre au cabinet. 

' Quinault fai soit de frequentes visites à Boileau, après leur ré- 
conciliation, et c’étoit toujours pour f entretenir de scs ouvrages. 
« Il n'a voulu sc raccommoder avec moi, disoit le satirique, que 
pour me parler de ses vers; et il ne me pari»? jamais des miens. *• 
Il y a voit, ee me semble, beaucoup de délicatesse de la part de 
Quinault. 
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CHANT II. 

Telle qu'une bergère, uu plus beau jour de fête 
De superbes rubis ne charge point sa tête, 

Et, sans tnêler à l'or l’éclat des diamants, 

Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements 

1 11 étoit jjéuf'r.iltüncnt reconnu, et Marmontel lui-méme en fait 
hommage à Boileau , que son mérite principal , dans ce second chant 
de C Art poétique, étoit précisément d’avoir merveilleusement adapté 
aux divers genres de poésie lr ton, le style, et les couleurs qui lui con- 
viennent; et l'on citoit sur-tout, comme un modèle, cette descrip- 
tion de C idylle. Mais voilà tout-à-coup ipi’un grave métaphysicien 
se lève des bancs de son école, et s’efforce du nous prouver que 
Boileau n'y entendait rien, et qu’il prodigue ici les images sans 
goût et sans choix. Il trouve d’ahonl très déplacée l'observation 
qu’une bergère ne se charge ni d’or, ni de rubis , ni de diamants. 

■ Autant vaudrait, dit-il, ajouter qu’elle ne met point de rouge, et 
qu’elle ne porte point de panier. » Il ne veut pas non plus que l’i- 
dylle soit humble; car, pour être simple, on n’est pas humble. 
C’est encore bien pis', selon lui, si l’on ajoute qu’elle éclate sans 
pompe, qu’elle n’a rien de fastueux ; qu’elle n’aime point l’orgueil 
d’un vers piésomptueux , pareeque ce sont autant d'expressions 
bien boursouflées, pour répéter une idée, que l'on devoit se conten- 
ter de rendre par ce seul vers : 

Et jamais «le grands mot» nVpouvantc l'oreille. 

Il s’étonne enfin, après avoir cité en entier cette délicieuse pein- 
ture, que le poète ait employé de si grands mots, pour définir un 
poème où il ne doit pas s’eu trouver. Écoutons maintenant un 
autre crithpic, qui se croyoit poète, mais qui n'étoit pas métaphy- 
sicien : « Ce n’est pas une grande merveille, dit-il, qu’une bergère, 
le jour de la fête de son village , ne charge point sa tête de rubis, 
et ne mêle pas h l’or l’éclat des diamants: «ni le* prendrait-elle? 
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Telle, aimable en son air, mais humble clans son style, 
Doit éclater sans pompe une élégante idylle 
Son tour simple et naïf n’a rien de fastueux , 

Et n’aime point l’orgueil d’un vers présomptueux. 

— M. D*** veut dire que, telle qu'une bergère ignore l’usage de 
For et des diamants, telle Y idylle doit être noble dans sa simplicité , 
et non pas humble dans son style. Cest ce que M. D*** veut dire; 
et c’est justement ce quil ne dit pas. » — Prononcez, lecteurs, entre 
Condillac {Art d’écrire , liv. II, chap. 1), et Pradon (iVoue. Rcm. y 
p. 89). Au suqdus, Saint-Mare trouve toute cette critique très bien 
fondée , et ne voit pas ce qu!on pourrait y répondre. — Geoffroy a 
répondu victorieusement à l'étrange critique de Condillac, Année 
littéraire f 1776, tome I, p. 87. 

' Les modernes ont, à l’exemple de Théocritc et de Virgile, ap- 
pelé églogues ou idylles tout poetne dont les moeurs pastorales 
foumissoient le sujet, et dans lequel 011 introduisit des l»ergers 
pour interlocuteurs ; en attachant toutefois une idée un peu plus 
relevée à Yidylle qu’à la simple églogue. Les anciens ne paroissent 
point avoir fait, et n’ont pas du moins établi ces différences. Théo- 
critc qualifie indistinctement du titre iX idylles , et les pièces les 
plus humbles par leur sujet, et celles où il s’élève, comme dans les 
XIII e , xvii e , xvm r , xxn e , et xxv c , aux images les plus nobles, et 
presque à la diction de l’épopée. Toutes les pastorales de Virgile 
sont appelées des églogues , quoique la lv% la VI e , et la X e , soient 
tlu style le plus relevé. C’est que les anciens n’entendoient point 
ces mots dans le sens où nous les avons interprétés: une idylle , 
«i/éxxioy, n’étoit pour eux que le diminutif d’tî/oç, image , tableau , 
représentation plus ou moins développée d’une idée: c’est le titre 
que l’on donnoil aux odes de Pimlare, «i<fii;et celles d’Anacréon, 
qui n’en étoient que des diminutifs , s’appeloieut tif Jxxnt. Quel 
rapport entre ces acceptions primitives, et ce que nous nommons 
aujourd'hui des idylles ! L 'églogue, «jc>.o>n , signifioit un c.hoix f un 
extrait: ainsi nous avons les Eglogues physiques et morales fie Sto- 
bée, les Eglogues fie Cicéron, etc. Il y a loin de là à des poésies 
pastorales. 
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Il faut que sa douceur flatte, chatouille, éveille, . 

Et jamais de grands mots n’épouvante l’oreille 

Mais souvent dans ce style un rimeur aux abois 
Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois; 

Et, follement pompeux dans sa verve indiscrète, 

Au milieu d une églogue entonne la trompette. 

De peur de l’écouter, Pan fuit dans les roseaux ; 

Et les nymphes, d efiroi, se cachent sous les eaux. 

Au contraire, cet autre, abject en son langage. 

Fait parler ses bergers comme on parle au village. 

Ses vers plats et grossiers, dépouillés d’agrément, 

Toujours baisent la terre, et rampent tristement: 

On diroit (pie Ronsard, sur ses pipeaux rustiques, 

Vient encor fredonner ses idylles gothiques. 

Et changer, sans respect de l’oreille et du son , 

Lvcidas en Pierrot, et Philis en Toinon *. 

' Quoique Saint-Marc aie suppose pas de réponse possible aux 
critiques de Pradon, nous^lui opposerons cependant ici une auto- 
rité, qu’il n’eut vraisemblablement pas récusée, car elle n’est pas 
d’un ami de Boileau. Voici comme s’exprime Marmontel ( Elém. de 
litt.f art. Idylle ): «Lorsque Despréaux a peint Y idylle comme 
une bergère en habit de fête, il l’a parfaitement définie telle que 
nous la concevons: une simplicité élégante en fait le caractère. 

Elle ne mêle point le» diamant» à sa parure ; mai» elle a un cha- 
peau de fleurs. » 

* Ronsard appelle sans façon, dans ses Églogues , Henri II, lien- 
riot; Charles IX, Carlin ; et Catherine de Médicis, Catin. C’est plus 
que du mauvais goût: c’est de l'indécence. Passe encore pour 
Pierrot et Margot , qu’il substitue aux Cotydon et aux 
de Virgile, comme l’anglois Philips rrmplaçoit les Tirais ofT«É 
Daphvis de Thcocrite, par Ilobbi nol, Lanquet , Cuddy , et autres 
noms tout aussi nobles, tout aussi harmonieux. 
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3a I.'ABT POÉTIQUE. >. ,s. 

.Entre ces deux excès la route est difficile 
Suivez, pour la trouver, Théocrite et Virgile : 

Que leurs tendres écrits, par les Grâces dictés. 

Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. 

Seuls, dans leurs doctes vers, ils pourront vous apprendre 
Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre; 
Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers; 

Au combat de la flûte animer deux bergers 1 ; 

Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce; 

Changer Narcisse en fleur 1 , couvrir Daphné d’écorce; 

Et par quel art encor l églogue quelquefois 
Rend dignes d’un consul la campagne et les bois b 
Telle est de ce poème et la force et la grâce. 

D’un ton un peu plus haut, mais pourtant sans audace, 

‘ Et pour les François, peut-être, plus encore que pour tout 
autre peuple. Aussi, depuis Ilacaii et Serrais, qui, suivant l’ex- 
pression même de lloileau ( Hola-an. 9 n® i.xxvi ), ont à peine at- 
trapé qiu’lfjun chose fie ce style , la poésie pastorale n'a fait aucun 
progrès sensible parmi nous ; et c’est moins sans doute la faute du 
genre, que celle de nos mœurs, de plus en plus éloignées de l'heu- 
reuse simplicité qui le doit caractériser. 

* Voyez les idy lles I, v, vin, et ix, de Théocrite; et dans Vir- 
gile, les églorpies lit, v, et vu. 

* Voyez. Ovide, Métam., liv. I, v. .*>49 1 et hv. 111, v. 5og. 

4 Comme dans cette admirable églogue de Virgile, où, sans ja- 
mais cesser d’être bergère, sans cueillir, ailleurs que dans le champ 
voisin f les ornements les plus beaux, la muse pastorale s’élève, 
par la grandeur des images et la pompe du style, à la hauteur «le 
J*épopée, et redesreml bientôt sans effort aux idées gracieuses, au 
4fR simple et naïf de la poésie champêtre, «ligne alors des évène- 
ments qu’elle célèbre, et des personnages qui l’écoutent : 

Si canimus xy lons , sybv «inl Comule di^n.-e. 
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v. 39. 

La plaintive élégie, en longs habits de deuil, 
Sait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil 
Elle peint des amants la joie et la tristesse; 
Flatte, menace, irrite, apaise une maîtresse *. 
Mais, pour bien exprimer ces caprices heureux. 
C’est peu dctre poëte, il faut être amoureux 3 . 



1 Telle fut lit destination primitive de ce petit poème; et son 
nom même, élégie, l'indique assez, puisqu'il signifie littéralement 
dire hélas! hélas! V, ï, xc^ur. Mais ces lugubres sujets ne furent pas 
long-temps l'unique matière de ses chants: les peines et les plai- 
sirs, les triomphes et les défaites de l’amour ouvrirent bientôt à 
l’élégie une carrière nouvelle. C’est Horace qui nous l’apprend. 
Art poét., v. gSi # 

Querimonia primum ; 

Post ctiam inclusa est voti sentrntia comjtos. 

S’agit-il de s’emparer d’Ovide, et de l’enlever à la Tragédie , qui 
le lui dispute ( Amor. y ÏII, élég. 1, v. •)? L’ Elégie se présente au 
pocte dans les plus galants atours, les cheveux parfumés et ornés 
de guirlandes: 

Venit odomtos Elegeia nexa capillos. 

Mais faut-il gémir avec lui sur le tombeau de Tihulie (Ibid., élég. ix)? 
Elle va reprendre ses habits de deuil, et uc sera plus que la plain- 
tive élégie: 

Ftebilis indignas , Elegeia , snlvc capillos : 

Ah! nimis ex vero nune libi nnmen eritf 

1 Voyez sur-tout Properce, et notamment l'élégie xix du second 
livre. 

1 Peu d’écrivains érotiques ont réuni au même degré que Paruy 
ces deux conditions qui font le poète élégiaque. Galant comme 
Ovide, tendre et passionné comme Tibullc et Properce, il les re- 
produit tour-à-toür par la pureté, la richesse, et l’élégance conti- 
nue de son style. Il n’a trouvé encore de rival digne de lui, que 
dans le chevalier df Bertin, son ami; Eucharis et É léonore ont 

3 
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Je liais ces vaius ailleurs dont la muse forcée 
M’entretient de ses feux, toujours froide et glacée ; 

Qui s’affligent par art; et, fous de sens rassis, 

S’érigent, pour rimer, en amoureux transis 

Leurs transports les plus doux ne sont que phrases vaines ; 

Us ne savent jamais que se cliarger de chaînes, 

Que bénir leur martyre, adorer leur prison , 

Et faire quereller les sens et la raison. 

Ce n'étoit pas jadis sur ce ton ridicule 
Qu’Amour dictoit les vers que soupiroit Tibulle 1 ; 

pris à jamais leur place dans les archives du Pindc, comme dans 
les fastes de l'Amour, à côté de Cynthie , de Corinne , et de Délie. 

1 C’est le défaut habmiel d’Ovide, beaucoup plus poète qu’omou- 
reux dans ses élégies amoureuses; tandis qu’interprète, dans ses 
hérdides , de sentiments qui lui sont étrangers, il prête à Didon, à 
Médée , à Hypermnestre, etc., le langage vrai de la passion. Ti- 
balle et Propcrce sont de véritables amants, qui expriment ce qu’ils 
éprouvent réellement: Ovide n’est qu’un très bel esprit, qui se joue 
de lui-même, de ses maîtresses, et de ses lecteurs; c’est un excel- 
lent professeur de coquetterie, mais un mauvais guide pour l’a- 
mour. 

* Les vers que Tibulle soupiroit , ellipse d’une hardiesse remar- 
quable, pour, les vers dans lesquels Tibulle exhalait ses tendivs 
roupies. C'est ainsi que Properce récitoit scs feux à Ovide ( T rist . , 
liv. IV, élég. x, v. 45): 

Sape suos solitus rccitare Propertius igné*. 

Pour dire tout simplement que ce poète lui lisoit ses vers amou- 
reux; et cette dernière expression, reciiare ignes , caractérise aussi 
bien l’énergie de Properce, que la première, la douceur harmo- 
nieuse de Tibulle, qui a dit lui-même (liv. 1, élég. vi, v. 35, édit, 
de ïleyne ) : 

Absentes alios su spiral ainorcs. 

Mais, comme l’observe Le Brun, il y a bicu de la différence entre 
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Ou que, du tendre Ovide animant les doux sons, 

[1 donnoit de son art les charmantes leçons. 

Il faut que le cœur seid parle dans lelégie. 

L'ode, avec plus d'éclat, et non inoius d'énergie ', 
Élevant jusqu’au ciel son vol ambitieux, 

Entretient dans ses vers commerce avec les dieux ’. 

soupirer des vers, et soupirer ses amours ; et cette différence est tout 
entière à l'avantage du poêle françoh. 

* Le Rrun, qui se cnit, en qualité de poète lyrique, obligé de 
prendre ici la défense de l 'ode, dont Boileau semble ngesuror le 
vol à celui de Y élégie, a osé , dit-il, corriger ce vers de la manièrr 
sui vante : 

L'ode avec plus d’éclat, de flamme, tF énergie , etc. 

Mais qu’est-ce que l'ode, ai>ec plus de flamme ! Il eût été moins 
aisé, selon Virgile, de dérober un vers à Homère, que de désar- 
mer Hercule de sa massue : il ne l’est pas plus de refaire un vers 
de Boileau, avec la prétention de faire mieux que lui. 

* Horace (liv. III, ode ni) veut détourner Auguste du projet se- 
crètement formé de transporter à Troie le siège de l'empire ro- 
main : il s’élève par la pensée jusque dans le conseil des dieux; il 
y assiste, il entend, il reproduit, dans un langage digne d’eux, le 
magnifique discours que Junon y prononce, et dans lequel, après 
avoir souscrit à l’apothéose de Romulus, elle menace de son in- 
dignation quiconque tenterait de relever les ruines de Troie. Mais, 
comme effrayé bientôt de sa propre audace, le poète arrête tont- 
à-coup l’essor de sa muse, et lui défend de divulguer le secret des 
dieux : 

Quo, Musa , tendis? desine , pervicax, 

Re ferre scrmones deorum. 

Mais que fais-ui , Musc insensée? 

Où (end ce vnl ambitieux? 

Oses-iu poricr ta pensée 

Jusque Han» le conseil des dieux? 

J. R. BorssfcÀ^. 4 

3 . 
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Aux athlètes dans Pise elle ouvre la barrière 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière 
Mène Achille sanglant aux l>ords du Simoïs 1 , 

Ou fait fléchir l’Escaut sous le joug de Louis 3 . 

Tantôt, comme une abeille ardente à son ouvrage ', 
Elle s’en va de fleurs dépouiller le rivage : 

Elle peint les festins, les danses, et les ris; 

Vante un baiser cueilli sur les lèvres d’iris. 

Qui mollement résiste \ et, par un doux caprice, 

' Voyelles belles odes de Pindare h Hiéron de Syracuse , à Thé - 
ron t f Agrigente , et à divers autres vainqueurs, dans les jeux Olym- 
piques, Pyt biques, etc. 

* Voyez le livre XXI de V Iliade , qui foumiroit en effet une riche 
matière au poète lyrique capable de la traiter. Quelques éditeurs 
ont étrangement défiguré ce vers de Roileau, en lisant; 

Mène Achille tremblant. 

1 Le fleuve dompté, et subissant le joug de Louis XIV, rappelle 
l'Araxe de Virgile ( Éneid ., VIII, v. 728), s'indignant sous les 
ponts que Xereès, Alexandre, et Auguste, opposèrent successive- 
ment a son impétuosité: 

Et pontem indignai 11 s A taxes. 

L'Araxe mugissant tous un pont gui l'outrage. 

L. Racine, poème de la Religion. 

4 Horace, liv. IV, ode 11 : 

Ego apis Mathur 
More modogne , 

Grata carpcntis thyma per laborcm 
Plurimum , etc. 

Et J. B. Rousseau, dans son ode au comte Du Luc: 

Et semblable à l’abeille, en no* jardins éclose. 

De différentes fleurs j’aucmlJe et je compose 
Le miel que je produis. 

L'idée de cette délicieuse peinture est empruntée d'Horace 
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Quelquefois le refuse, afin qu’on le ravisse. 

Son style impétueux souvent marche au hasard 1 7 
Chez elle un beau désordre est un effet de l’art \ 

(Uv. II, ode xii, v. a5 ), qui nous représente le bonheur «le Mé- 
cène, lorsque son aimable Licymnie, 

FUtffrtmùa detarquet iuI nscula 
Cervicem, aut fiuili stevitia neyat 
Qua i*>scentc mayis gaudeat eripi ; 

Intcrdum rapere occuftet. 

Mais Boileau n’a fait qu'indiquer ce joli tableau; son objet n’étoit 
pas de l’achever. Aussi chcrchc-l-on vainement eu lui cette image 
charmante detorquet cervicem; ces baisers brûlants d’amour, Jla- 
yrantia, on «pii exhalent un si doux parfum, frayranlia (car on 
peut hésiter entre les deux leçons ); et ce facili sa' vida , bien supé- 
rieur au doux caprice; et cet eripere oscula , qui rappelle le surri- 
pere sua viol um de Catulle, Carm. xeix, v. i. 

1 Mais ce hasard u'est qu'apparent: tout se lie, tout se tient 
dam les compositions lyriques, qui semblent au premier coup 
d’œil le plus désordonnées. Prenons pour exemple l’ode de Piudarc, 
qui fournit à Perrault l’occasion «le débiter tant d’inepties. Le 
poète veut féliciter Hiéron de la victoire qu’il vient de remporter 
aux jeux Olympiques ; et, à peine entré en matière ( v. 38), le voilà 
jeté dans l’histoire et l’éloge de Pélops, la fable «le Tantale, etc. 
Que peuvent avoir de commun ces digressions avec l'objet princi- 
pal «lu poème? Le voici: Hiéron étoit roi de Syracuse, fondée par 
une colonie des enfants de Pélops: et, à ce nom seul «1e Pélops, 
l’imagination du poète s’enflamme; elle se retrace, elle décrit les 
malheurs où l'orgueil précipita Tantale et sa race; et il en tire de 
graves l«>çons, pour prémunir son héros contre les séductions «le 
là puissance et des richesses. Une autre considération lioit encore 
au sujet «le cette ode l’épisode de Pélops; sa victoire sur OKno- 
maüs, à la course des chars; ses conquêtes et son établissement 
dans cette partie de la Grèce, nommée depuis Pcloponèse f c’est- 
à-dire Ile de Pélops. 

1 Toutes ces conditions ont été admirablement remplies par Dry- 
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Loin ces rimeurs craintifs dont l’esprit flegmatique 
Garde dans ses fureurs un ordre didactique ; 

Qui , chantant d’un héros les progrès éclatants, 
Maigres historiens, suivront l’ordre des temps. 

Us n’osent un moment perdre un sujet de vue : 

Pour prendre Dole, il faut que Lille soit rendue ' ; 

Et que leur vers , exact ainsi que Mézerai *, 

Ait fait déjà tomber les remparts de Courtrai. 



clen, dans sa Fête d Alexandre, la plus belle peut-être des odes 
modernes ; l'une des dernières productions de Fauteur, et l'ouvrage 
d'une nuit d'inspiration! Le lecteur françois pourra se faire une 
idée de cette belle composition, dans la traductiou de M. llennet, 
Poét. angl. , tonie III, p. 69. 

* Voyez, sur ces conquêtes de la Flandre et de la Franche- 
Comté, les notes de ïépitre i au Roi. 

* François Kijiies, qui se fit appeler de Mézeray ( nom d’un petit 
hameau, dans les environs d’Argentan ), pour se distinguer de ses 
frères, et notamment du vénérable Eudes, fondateur de la congré- 
gation des Eudistcs , naquit en 1610, dans le village de llye, où 
l’on montre encore un arbre, qui fut, dit -on, planté par lui. Il 
s'étoit d'abord adonné à la poésie; mais, mieux éclairé sur sa vo- 
cation, il se livra bientôt aux recherches historiques; et, mécon- 
tent des écrivains qui avoient travaillé avant lui sur l'histoire de 
France, il en entreprit une nouvelle, dont le succès passa scs es- 
pérances. L' exactitude «les faits, la noblesse et l’élégance du style 
n*«*toient pas ce qui la distinguoil; mais une grande indépendance 
d'opinion, une certaine hardiesse à fronder les actes du gouver- 
nement, et la popularité même des idées, firent à Mézeray de xél«*s 
partisans, dans cette classe toujours nombreuse d'ennemis secrets, 
ou de censeurs ouvertement déclarés de l'autorité. On ne lit plus 
guère de Mézeray «pic son Abrégé; mais on consultera toujours 
avec fruit son Traité de [l'origine des François. Mézeray mourut le 

10 juillet i 683 , secrétaire perpétuel de l'Académie françoise, où 

11 avoit remplacé Voiture, en 1 64 /- 




Apollon ilo son feu leur fut toujours avare. 

On dit, à ce propos, qu’un jour ce dieu bizarre, 
Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois. 
Inventa du sonnet les rigoureuses lois 1 ; 

Voulut qu’en deux quatrains de mesure pareille J 
La rime avec deux sons frappât huit fois l’oreille; 
Et qu’ensuite six vers, artistement rangés, 
Fussent en deux tercets par le sens partagés. 



* Ou a reproche au sage législateur d'avoir exagéré à dessein les 
difficultés et l'importance de ce petit poème, totalement néglige 
parmi nous, malgré les efforts de l’Académie des jeux floraux , 
pour le maintenir en honneur. Mais il u’en étoit point, ainsi du 
temps de Boileau : le sonnet est une importation de la littérature 
italienne dans la nôtre; ou plutôt les Italiens eux-mêmes l'avoienl* 
emprunté de nos premiers Trouvères. Mais il s’est tellement natu- 
ralisé en Italie, et avec tant de succès entre les mains de Pétrar- 
que, qu’il en parut originaire; et son nom même, Sonetto y dimi- 
nutif de suono, sembloit confirmer cette origine. Ce fut un îles 
premiers genres de poésie cultivés en France, dès le règne de 
François 1 er ; et l’on sait que, peu d’années avant l’époque où Boi- 
leau écrivait son Art poétique , Benserade et Voiture avoient par- 
tagé la cour et la ville en deux fartions, les Uranins et les Johe- 
linSy à l'occasion du sonnet pour Uranie , par Voiture; et de celui 
sur Job y par Benserade. « Heureuse la France, dit à ce propos La 
Harpe, si elle n’eût jamais été partagée en d'autres sectes! » VojeiA 
l’histoire de cette grave querelle, dans laquelle, dit l’abbé d’OIi- 
vet, les parties intéressées disputèrent beaucoup et ne décidèrent 
rien. I/ist. de i Académie , toine II, p. 267. La postéritç a été plus 
hardie : elle a décidé que les deux sonnets étoieut plus que médio- 
cre*; mais que le moins mauvais étoit pourtant celui de Bense- 
rade. 

J Telles sont aussi les règles du sonnet italien, qui doit proba- 
blement son nom ( synettn ) à ce retour «lu meme son, huit fois tri- • 
produit par deux mots. 
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Sur-tout de ce poème il bannit la licence : 

Lui-uiême en mesura le nombre et la cadence; 
Défendit qu’un vers foible y put jamais entrer, 

Ni qu’un mot déjà mis osât s’y remontrer. 

Du reste il l'enrichit d'une beauté suprême : 

Un sonnet sans défaut vaut seul un long poéine. 

Mais en vain mille auteurs y pensent arriver; 

Et cet heureux phénix est encore à trouver 

* « Dans le petit nombre, dit La Harpe, de sonnets échappés au 
naufrage général, on compte celui généralement attribué à Des- 
barreaux, qui finit du moins par une grande pensée, rendue par 
une belle image : 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre. 

Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ! 

Mais cette grande pensée, cette belle image, et le sonnet tout en- 
tier, appartiennent à Philippe Desportes; et Desbarreaux n’a ici 
que le mérite d’un meilleur style. » Voyez le tome II des Annale s 
poétiques, p. 2 B. — Celui de Hesnaut sur l’avorton est plein d’es- 
prit, mais pèche par une multitude d'antithèses recherchées, mo- 
notones, et disant presque toutes la même chose. Le critique que 
nous venons de citer fait beaucoup plus de cas d’un autre sonnet, 
dicté au même poète par son attachement pour Fouquct, mais où 
le sentiment louable de la reconnoissancc sc déshonore, en par- 
lant le langage de la satire la plus violente et la plus injuste à-la- 
fois contre le grand Colbert. 

On trouve, dans les Récréations littéraires de Oizeron-Rival, 
p. 1 33, le fragment suivant d’un sonnet impivmptu, composé par 
Roileau, à la louange de ce tneme ministre, dans un souper chez 
Félix, premier chirurgien du roi: 

Kn vain mille jaloux, qu'offense la vertu . 

F.t dont on voit l'orgueil à tes pieds abattu , 

De tes sages exploits veulent souiller la gloire : 

L’Univers, qni les «ait, n*a qu’à les publier; 

Contre tes ennemis laisse parler l'histoin? : 

C'est au Ciel, qui te guide, à te justifier 
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A peine dans Gombaut Maynard , et Mallcville *; 

En peut-on admirer deux ou trois entre mille : 

' L'un des beaux esprits les plus vantés de l'hôtel Rambouillet , 
et successivement honoré de la bienveillance des trois monarques 
Henri IV, Louis XIII, et Louis XIV ; comblé de faveurs et de pen- 
sions, sous les régences de Marie de Médicis et d’Anne d’Autriche, 
Gombaut vit ce brillant édiiice de gloire et de fortune s'écrouler 
au milieu des désastres civils, et mourut nonagénaire en 1666, 
dans un état voisin de l'indigence. Il avoit beaucoup écrit; mais 
Boileau ne fait allusion ici qu'au recueil de ses Sonnets, un vo- 
lume in~4% 1649. 

* Contemporain de Racan, et formé comme lui à l’éeolc de Mal- 
herbe, Maynard avoit appris de ce grand maître l’art de bien 
tourner le vers, et de répandre dans sou style cette heureuse clarté 
dont Malherbe avoit le premier donné l’exemple. Nous retrouvons 
encore ici un sonnet injurieux contre un grand ministre, contre le 
cardinal de Richelieu, que le même poète avoit traité d’homme 
divin : 

Divin homme, à qui mes rivaux 
Doiveui tout le fruit de leurs veilles ; 

Fai» connoitre ce que je vaux 
Au grand prince que tu conseilles, etc. 

Mais Chomme divin, qui aimoit à donner, et ne vouloit pas qu’on 
lui demandât, avoit désappointé durement la requête où Maynard 
lui demandoit ce qu’il faudroit répondre , quand François I* r l'in— 
terrogeroit dans l’autre monde, sur le bien qu’il auroit reçu du 
rardinal dans celui-ci î 

M ais, s'il drmaude à quel emploi 
Tu m'as occupé dans le monde. 

Et quel bien j’ai reçu de toi. 

Que veux-tu que je lui réponde? 

v* 

Rien, dit le ministre. Le mot est dur; mais quand un homme de* 
lettres se dégrade au point de demander , il ne doit être ni surpris 
ni aflligé du refus. Le fameux sonnet de Mallevillc, la belle .\fati~ 
neuse , tant vanté lors du régne des sonnets, est foit au-dessous 
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Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier, 

S’a fait de chez Sercy 1 qu'un saut chez l’épicier. 
Pour enfermer son sens dans la borne prescrite, 

La mesure est toujours trop longue ou trop petite. 

L'cpigramme, plus libre en son tour plus borné. 
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné \ 



tic sa renom mire. «Il y a, dit La Harpe, trop de mois et trop peu 
de pensées. » Celle qui le termine. 

Sacrés Hainlwaux du jour, nVn soyez. point jalons; 

Vous parûtes alors aussi peu devant elles. 

Que le* feus «le la nuit avaient fait devant vous. 

tient de cette galanterie fade, et bientôt usée, que les Italiens 
avoient mise ù la mode en France, au commencement du dix-sep- 
tièrne siècle. Ce qui fait pins d'honneur à Malleville que son son- 
net, fût-il excellent, c’est son dévouement à la disgrâce du maré- 
chal de Bassompierrc, son protecteur: noble et touchant exemple, 
si généreusement suivi quelques années après par Pcllisson et La 
Fontaine. 

1 C’étoit un libraire du Palais, connu sur-tout par le recueil qu’il 
avoit publié en l653, sous le titre de Poésies choisies , où figuroient 
entre autres quelques pièces de Malleville, que l’on retrouve au- 
jourd'hui dans la /Ubliothèque poétique, tome I, p. 178 cl suiv. 
("est au recueil de Sercy que Madelon fait allusion, quand elle 
parle de ces messieurs des pièces choisies {Précieuses ridicules , se. x). 

* En voici un exemple : 

Lite, eu t'udorant moins, je t'aime mieux encore : 

On n'uiiuc pa* loufpicmps la beauté qu’on adore. 



A 



Le Brun, qui nous fournit cette citation, et qui a lui -même ex- 
, relié dans l'épigramme, reproche avec quelque raison à Boileau 
tle l’avoir Beaucoup trop circonscrite dans cette définition. « Il est 
rai»; au contraire, dit-il, que l’épigramme ne soit qu'un bon mot: 
c’est le plus souvent un petit poème, qui a son caractère, son 
style, et ses lois, tout comme uu autre. » Marmontel étend plus 
loin encore ses règles et ses prétentions. Selon lui, « Yépigramme a, 
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Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Furent de l'Italie en nos vers attirées 1 . 

Le vulgaire, ébloui de leur laux agrément, 

A ce nouvel appât courut avidement. 

La faveur du public excitant leur audace, 

Leur nombre impétueux inonda le Parnasse: 

Le madrigal d’abord en fut enveloppé; 

Le sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé; 

La tragédie en fit scs plus chères délices 1 ; 

L’élégie en orna ses douloureux caprices; 

Un héros sur la scène eut soin de s’en parer, 

comme leu grands poèmes , une espèce de nœud et une espèce de 
dénouement, ou du moins un avant-propos qui excite l'attention, 
et une solution imprévue qui décide l'incertitude; et, comme les 
grands poèmes, tantôt elle sc dénoue sans péripétie, c'est-à-dire 
par une suite naturelle de la pensée; tantôt avec péripétie, c’est-à- 
dire par une révolution inattendue dans le sens. » Elém. de Litt., 
art. Épigramme. 

' « Livres, jeux, spectacles, vêtements, tout fut italien ou espa- 
gnol en France, à la fin du seizième siècle, et pendant une partie 
du dix -septième siècle. Leurs auteurs étoient dans les mains de 
tout le monde, et faisoient partie de notre éducation. Nos poètes 
se réglèrent sur eux : la poésie galante s'empara de ces pointes du 
bel esprit italien, appelées coneetti; et de là ce déluge de fadeurs 
alambiquées, où l'amant qu’on entendoit le moins, passoit pour 
celui qui s’exprimoit le mieux. » ( La Harpe. ) 

* QriXTlLlEN, liv. V, chap. x, blâme avec raison Kuripide d’avoir 
joué sur le nom de Polynice, formé des deux mots grecs ir 0X1/ et 
fine oc, et de lui faire dire ( Phœniss v. 6^9) par Étéoclc, son 
frère: «C’est à juste titre que notre père t’a nommé Polynice : il 
prévoyoit de combien de dissensions tu serois la cause.* — Les 
premières pièces où le talent tragique s’annonça parmi nous avec 
quelque éclat, furent défigurées par des pointes misérables. — Boi- 
leau désignoit spécialement ici la Sylvie de Mairct, jouée en 1629. 
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Et sans pointe un amant n’osa plus soupirer; 

On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles 
Fidèles à la pointe, encor plus qu’à leurs belles; 
Chaque mot eut toujours deux visages divers : 

La prose la reçut aussi bien que les vers; 

L’avocat au palais en hérissa son style ', 

Et le docteur en chaire en sema l’évangile \ 

1 Cicéron, il fout bien l'avouer, a donné le premier ce mauvais 
exemple, trop fréquemment renouvelé depuis, soit au barreau, 
soit même dans les graves discussions de la tribune politique. Tan- 
tôt l'orateur romain appelle Verrès le balai de la Sicile , par une 
double allusion au mot verrere , qui signifie en effet balayer , et à 
la rapacité du préteur : tantôt il le compare à un porc , pareeque 
verres exprime, en latin, ce que nous nommons un verrat. Ce ne 
sont pas là seulement de mauvaises pointes; ce sont d'insipides 
calembourgs. 

1 Le petit père André, auguslin. (Bon,. ) 

Nous allons retrouver et plaindre le même abus dans un orateur 
sacré, contemporain de Bossuet et de Fléchier, et leur émule dans 
les deux plus beaux sujets qu'ils aient eus à traiter, l’oraison fu- 
nèbre de Madame, et celle de Turcnne. Cette dernière est le chef- 
d’œuvre de Mascaron, et madame de Sé vigne déjioit Fléchier ( lett. 
du i* r janvier 1676) de le surpasser. Elle se trompa à cet égard; 
mais elle n’avoit, du moins, rien avancé de trop, en appelant l’ou- 
vrage de Mascaron une action pour l'immortalité ( lett. du 6 no- 
vembre l 6 j 5 ). Cest en effet son seul titre aux yeux de la posté- 
rité; et ce titre en est un pour l’éloquence Françoise. Veut-on savoir 
maintenant comment s’exprinioit le même écrivain, quelques années 
auparavant? En voici un exemple: il s’agit de l’effet terrible de la 
mort de Madame sur Louis XIV. « Le grand, l'invincible, le magna- 
nime Louis, à qui l’antiquité eût donné mille cœurs, elle (pii les 
multipliait dans les héros, selon le nombre «le leurs grandes qua- 
lités, sc trouve sons cœur à ce spectacle. » Il dit un peu plus loin, 
en parlant du cœur de cette princesse, «Qui me douneroit tics 
mains assez délicates, et des yeux assez perçants, pour en faire 
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La raison outragée enfin ouvrit les yeux, 

La chassa pour jamais des discours sérieux, 

Et, dans tous ses écrits la déclarant infime, 

Par grâce lui laissa l’entrée en épigramme. 
Pourvu cjue sa finesse, éclatant à propos, 

Roulât sur la pensée, et non pas sur les mots. 
Ainsi de toutes parts les désordres cessèrent. 
Toutefois à la cour les turlupins 1 restèrent, 
Insipides plaisants, bouffons infortunés, 

D’un jeu de mots grossier partisans surannés. 

Ce n’est pas quelquefois qu’une muse un peu fine 
Sur un mot , en passant , ne joue et ne badine J , 



tanatomie! » Vous lirez dans l’oraison funèbre d’ Anne d Autriche, 
que • sa stérilité a fait voir que nous devons la regarder comme 
un ange y dont nous adÉMrons la beauté et aimons la protection, 
quelque stérile qu'il puisse être. » Dans celle du duc de Beaufort, 
qui se distinguoit par ses premiers exploits, lors de l’avènement 
de Louis XI V T au trône, nous trouvons que Yorient de ce beau so- 
leil fut l’orient de la gloire du dm: de Reaufort, et que le signe du 
lion , une fois joint à ce soleil, brilla de son plus bel éclat, et fut 
embrasé de ses p lus beaux feux. 

1 Henri Le Grand, dit Belleville, et Turlupin quand il jouoit 
dans la farce, étoit entré dans la troupe des comédiens de l’hôtel 
de Bourgogne, vers l’an 1 583, et mourut en 1 634 ? a P**és avoir 
exercé, pendant près de cinquante-cinq ans, le noble emploi de 
divertir le public par ses turlupinades. Il avoit fait, même h la cour , 
de nombreux imitateurs, que turlupina à son tour Molière, dans 
le marquis de la Critique de C Ecole des femmes. 

3 Ce sont de ces petites débauches que de bons esprits même 
peuvent se permettre, mais en passant ; car les meilleures choses 
en ce genre perdent bientôt l’espèce de mérite dont elles sont sus- 
ceptibles, pour peu qu’elles offrent la moindre trace de recherche 
et d’affectation. Un contrôleur général disoif, en parlant de ses 
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. Et d’un sens détourné n'abuse avec succès : 

Mais fuyez sur ce point un ridicule excès ; 

Et n’allez pas toujours d’une pointe frivole 
Aiguiser par la queue une épigramme folle. 

Tout poème est brillant de sa propre beauté. 

Le rondeau né gaulois , a la naïveté : 

La ballade % asservie à ses vieilles maximes , 

nombreux employés : «* Savez -vous que j’ai quatre-vingt mille 
hommes sous mes ordres? — Ahl monsieur, lui répoudil quel- 
qu’un, quel beau camp volant! » Le jeu de mots est excellent; et 
l’épigramme d’autant plus piquante, que le trait semble plus inno- 
cemment décoché. 

' Ce petit poème avoit emprunté son nom de sa forme même. 
« Car tout ainsi, dit un de nos vieux prosateurs (Charles Fontai5E, 
Art poét. françois-, liv. II, chap. lit), qu’au cercle que le François 
appelle rondeau , après avoir discount toute la circonférence, on 
rentre tousiours au premier point duqu^j^e discours avoit esté 
commencé; ainsi nu poème dit rondeau , après avoir tout dit, on 
retourne tousiours au premier carme, ou hémistiche, pris en son 
commencement. ■ 

1 De l’italien ballare, d’où nous avions fait autrefois baller, c’est- 
a-dirc sauter, danser. La forme seule de ce petit poème, assujetti 
à un certain nombre de coil|fcts égaux et terminés par un refrain, 
indique assez qu'il étoit, dans l’origine, chanté et dansé en méinc 
temps, comme ces vieilles rondes que chantent encore les enfants. 
— Parmi les ballades qui doivent, sinon leur lustre , au moins leur 
singularité, au caprice des rimes , on peut citer celle que madame 
Deshoulières adresse à Charpentier, et dans laquelle les rimes en oc, 
douze fois répétées, produisent un effet d’autant plus plaisant, que 
le sujet du poème étoit plus grave; car il s’agissoit de la dispute 
de cet académicien arec Boileau, au sujet du style et de la langue 
des inscriptions. Au reste, ces bagatelles difficiles sont jugées de- 
puis long-temps ce qu’elles valent, et tiennent à-peu-près dans 
notre littérature le rang qu’occupent, dans celle des Grecs, C OEuf % 
les Ailes , la Hache , l'Autel , etc., et autres merveilleuses concep- 
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Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 

Le madrigal plus simple et plus noble en son tour. 
Respire la douceur, la tendresse , et l’amour. 

L’ardeur de se montrer, et non pas de médire, 
Arma la Vérité du vers de la satire \ 

lion* du llhodicn Simmias; et, chez les Latins, les idylles figurées 
de P. Optât. Porphyre, telles que la Flûte , l'Orgue hydrauli- 
que, etc. CYtoit autant de petites pièces, dont les vers se trou- 
voient dispostfs de manière à représenter exactement F objet annoncé 
par le titre. Ces sottises ont été renouvelées des Grecs et des La- 
tins, par le seigneur Désaccords ( Étienne Ta Sou rot, poète du 
seizième siècle), qui nous a donné, dans ses Bigarrures , la Coupe , 
la Marmite , et autres gentillesses du même genre. 

* 11 est assez étonnant que les deux madrigaux qui réunissent 
peut-être avec le plus d’avantage les conditions prescrites pour ce 
genre de poésie, la simplicité noble, la tendresse, et l’amour, nous 
soient précisément fournis par Pradon et l’abbé Colin. Voici celui 
du dernier : 



Iris s’csl rendue à ma foi : 

Qu’eût-elle fait pour m défense? 

Nous n'étions que noos trois : elle, l’Amour, et moi; 

El l'Amour fut d'inieUigeuce. 

Écoutons maintenant Pradon : 

Vous n'écrivez que pour écrire; 

C’est pour vous un amusement. 

Moi, qui vous aime tendrement, 

Je n écris que pour vons le dire. 

* Il n’y avoit qu’un honnête homme qui piit définir ainsi la sa- 
tire, et un très grand poète qui pût le faire en aussi beaux vers. 
Desmarets (p. 84 de scs Observ . ), et Pradon (p. 91 de ses Nouv. 
item.), les ont critiqués avec le goût qui distingue leurs juge- 
ments littéraires, et la bonne foi que l’on devoit attendre d’arbitres 
aussi désintéressés. 
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Uucile le premier osa la luire voir ', 

Aux vices «les Romains présenta le miroir % 

Vengea l’humble vertu «Je la richesse altière. 

Et l’honnéte homme à pied du faquin en litière. 

Horace à cette aigreur mêla son enjouement 3 : 

On ne lut plus ui fat ni sot impunément; 

Et malheur à tout nom , qui , propre à la censure , 

Put entrer dans un vers sans rompre la mesure! 

Perse, en ses vers obscurs, mais serrés «;t pressants, 
Affecta d’enfermer moins de mots que de sens h 

' Lrcii.irs n’est pas précisément le premier qui ait écrit des sa- 
tires en latin: avant lui, Livius Andronicus, Knnius, et d’autres, 
avoient composé des satires, mélécs de prose et de vers de diffé- 
rents mètres, dans le genre du roman de Pétrone et de notre Sa- 
tire- Menippée : mais Lucilius l’écrivit le premier envers hexamè- 
tres, et lui donna la forme adoptée depuis, à l’exemple d’Horace, 
par tous les satiriques suivants. 

* C’est le glaive à la main, que Juvénal nous représente (s«f. i, 
v. t 65 ) Tardent Lucilius, poursuivant les vices de* son siècle: 

Ensc velut stricto quotics Lucilius ardetts 
lnfremuil , ru h et amlitor, cui jrigidtf mens est 
Criminibus ; Uni ta sudant prœcordia culpa. 

3 C’est là sur-tout le grand art d’Horace : il semble à peine ef- 
fleurer les vices de l’ami qu’il fait rire; admis une fois dans sa con- 
tiance, il se joue, pour ainsi dire, dans les avenues du cœur, où 
il pénètre, par cela même, plus sûrement que Juvénal, qui y 
porte l’épouvante et les remords. 

Omnc va fer vitium ritlenli Flaccus amico 
Tangit, et admissus circum prtecordia ludit. 

Ces vers sont de Perse (snf. t, v. 1 16), admirateur passionné d’Ho- 
race, dont il emprunte souvent les idées, quelquefois même les 
expressions; étrange commerce, entre deux écrivains qui n’ont 
d’ailleurs aucun trait de conformité, aucun autre point de rapport. 

* Affecter caractérise très bien la manière de Perse, habituelle- 
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Juvcnul, élevé dans les cris de l'école ', 
Poussa jusqu’à l’excès sa mordante hjpfet'bole. 
Ses ouvrages, tout pleins d’affreuses vérités, 
Étincellent pourtant de sublimes beautés : 

Soit que, sur un écrit arrivé de Caprcc % 

Il brise de Séjan la statue adorée 3 ; 
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ment dénuée de naturel, et la recherche péniblement laborieuse 
d'un style où il faut chercher longtemps la pensée do l’autour. Il 
n’en a pas moins, au jugement de Quinlilicn, acquis beaucoup de 
gloire, et de gloire véritable, mullum et verte gloriœ , pareeque sa 
morale est excellente, et que l’énergie d'une aine vertueuse, dans 
un siècle de corruption, a frappé presque tous ses vers. 

1 Le penchant naturel de Juvénal à cette véhémence de style qui 
lui prête le plus souvent l'air et le ton d’un furieux, n'nvoit pu que 
se fortifier encore dans les écoles de rhéteurs, et par l'habitude de 
ces déclamations j qui ont donné des Sénèque k l’éloquence, des 
Lucnin et des Stace à la poésie. 

* JtrvÉSAL, sut. x, v. 71 : 

f't rbosa rl grandis cpistola venit 
A Cajtrcis. 

Dion Cassius nous a conservé (liv. LVIII, chap. tv — vin) cette 
louguc et verbeuse épitre, ou plutôt cette espèce de manifeste, 
adressé au sénat, et dans lequel Tibère, sans rien articuler de po- 
sitif contre Séjan, énonçoit des craintes vagues, et terminoit par 
recommander à deux sénateurs, ses intimes amis, de surveiller 
l’ambitieux favori, et de s’assurer même de sa personne. 

3 II s’agit de la statue décernée à Séjan par le sénat, et érigée en 
son honneur au théâtre de Pompée, eu reconnoissancc de la vigi- 
lance et des soins avec lesquels il avoit arrête les ravages du feu, 
lors de l’incendie de ce monument. T agit., Ann. y III, 72. — Se- 
kec., ad Marc. y 22. — Quelle perte, que celle de l’endroit de Ta- 
cite, où ce grand peintre avoit décrit la disgrâce et la chute de 
Séjan! et quel ami des lettres ne partage pas, à cet égard, les re- 
grets de Juste-Lipsc! Mais transportons-nous avec le poète au rni- 
2. 4 
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Soit qu’il Fasse au conseil courir les sénateurs. 

D’un tyran sdlpçonneux pâles adulateurs 1 ; 

Ou que, poussant a bout la luxure latine, 

Aux portefaix de Home il vende Mcssaline . 

Ses écrits pleins de feu par-tout brillent aux yeux. 

De ces maîtres savants disciple ingénieux, 

lieu de celte scène tumultueuse : voyons les cibles, déjà attaches 
aux statues de Séjan, les ébranler, les faire descendre enfin du pié- 
destal , oit la servile adulation les avoit placées : 

Descendant statuer , restcmgue Jfiprutilur. 

Entendons pétiller la flamme qui va les dévorer: 

Jam stndunt ignés , jamfbllibus algue eaminis 
Ardet adoralum populo caput, cre/tat ingens 
Sejanus ! 

Voyons à quels indicés usages sont réservés les restes de ce fa- 
vori de la fortune et de Tibère, de ce second maitre du monde! 

Ex fade loto orbe $ccunda 
Fiant urceoti, pelves, sartapo, patellrc. 

Sat x, v. 58 et suiv. 

Quels vers! mais aussi quelle leçon! 

• Avec quel bonheur le poète françois lutte ici contre l'auteur la- 
tin, qui avoit dit si énergiquement, en parlant de ces mêmes séna- 
tours ( sat. IV, v. 7.4 ) : 

In quorum fade miser» magnaîque sedebat 
Pallor amicitiie ! 

Quelle justesse dans ce rapprochement ! 

* Quelque hideux que soit le tableau que nous trace Juvénal 
(sut. vt, v. 1 tG et suiv.) des désordres de Mcssaline, que pouvoit-tl 
exagérer, au sujet d'une femme qui, suivant la belle expression de 
Tacite (Ann., V, aG), avait usé [adultère, et à laquelle il falloit 
un genre nouveau do dissolutions: facilitait: ailultcrorum iu fasti- 

ctiurn vers a, ad incognitns libidines projlurbnl. s. 
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Régnier seul parmi nous forme sur leurs modèles. 
Dans son vieux style encore a des {{races nouvelles 
Heureux, si ses discours, craints du chaste lecteur. 
Ne se sentoient des lieux où fréquentait l’auteur 1 ; 
Et si, du son hardi de ses rimes cyniques, 

Il n'alarmoit souvent les oreilles pudiques! 

Le latin, dans les mots, brave l'honnêteté : 

Mais le lecteur français veut être respecté; 

Du moindre sens impur la liberté l’outrage. 

Si la pudeur des mots n’en adoucit l’image. 

Je veux dans la satire un esprit de candeur, 

Et fuis un effronté qui prêche la pudeur. 

Dim trait de ce poème en bons mots si fertile, 

Le François, né malin, forma le vaudeville 3 ; 



' Le lecteur en ;i pu juger par les citations que nous avons fai- 
tes, par-tout où les oppeloient les imitations de Boileau. 

* On sait que trop de fidélité dans le portrait de Régnier avoit 
entraîné ici Boileau dans le défaut même dont il l’accuse; et que, 
faisant allusion à la satire xi de ce poète, il avoit, connue lui, 
traîné les Muses dans un lieu de débauche : 

Heureux, si, moins hardi, dans ses ver< pleins de sel, 

Il n'avoii point traîné les Muses au h ! 

O* fut le docteur Amauld qui fit changer cet endroit à son ami, et 
qui lui fournit même sur-le-champ les deux vers qui ont remplacé 
pour toujours la première leçon. Le Brun la regrette néanmoins; 
et les vers lourds, froids, et sans sel , du docteur de Sorbonne, ne 

valent pas pour lui les chastes sœurs traînées au b ! Il ajoute, il 

est vrai : * Amauld eut grande raison , comme docteur de Sorbonne ; 
mais grand tort, comme poète. »• 

1 On vient d’imprimer tout récemment les Vaux de Vire d’Olivier 
Basselin, poète normand du quatorzième siècle. Comme maître 
Adam, qui faisoit ses couplets en poussant son rabot, Basselin 
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Agréable indiscret, qui, conduit par le citant. 

Passe de bouche en bouche, et s'accroît en marchant. 
La liberté frauçoise en ses vers se déploie : 

Cet enfant de plaisir 1 veut naître dans la joie. 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, 

Faire Dieu le sujet d’un badinage affreux : 

A la fin tous ces jeux que l'athéisme élève % 
Conduisent tristement le plaisant à la Grève 3 . 

Il faut, même en chansons, du bon sens et de l’art : 
Mais pourtant on a vu le vin et le hasard 
Inspirer quelquefois une iqpsç grossière, 

Et fournir, sans génie, un couplet à Linièrc 



rhanloit en foulant son drap; mais, plus heureux que son confrère, 
il immortalisa les lieux qui l'inspiraient ; et le noin de vaux de Vire, 
ou vaudeville , rappellera à jamais les vallées pittoresques du can- 
ton de l'ire. Plusieurs de nos chansonniers les plus célèbres ne 
désavoueraient pas aujourd’hui certains couplets du poète nor- 
mand 

1 Va R. Dans toutes les éditions postérieures à celles avouées par 
Boileau, jusqu’à M. de Saint-Surin, exclusivement, 011 lit : 

Cet enfant du plaisir. 

a De quelque manière qu’on s’efforce de l’expliquer, cette ex- 
pression est vicieuse. Boileau a voulu dire tous ccs jeux que l’a- 
théisme cherche h mettre en honneur, à élever dans C opinion pu- 
blique. L’ellipse est trop forte, et le grand poète a subi cette fois 
le joug de la rime. 

3 Quelques années avant la publication de /' Art poétique , un mal- 
heureux jeune homme, nommé Petit , auteur du Paris ridicule , 
poème burlesque, avoit été pendu et bridé en place de Grève, 
comme auteur de couplets où la religion étoit indécemment ou- 
tragée. 

* Le poète Linikhe, que l’on nommoit de son temps l’Athée de 
Sentis, trouva dans madame Deshoulières , protectrice née de tous 



i 



Digitized by Google 




V. I9 J ' 



CHANT II. 



53 



Mais, pour un vain bonheur qui vous a fait rimer, 
Cardez qu'un sot orgueil ne vous vienne enfumer. 
Souvent Fauteur altier de quelque chansonnette 
Au même instant prend droit de se croire poète : 

Il ne dormira plus qu’il n’ait lait un sonnet; 

Il met tous les matins six impromptus au net. 
Encore est-ce un miracle, en ses vagues furies, 

Si bientôt, imprimant ses sottes rêveries, 

Il ne se lait graver au-devant du recueil , 

Couronné de lauriers par la main de Nauteuil '. 

les mauvais poètes ses contemporains , une apologiste de ses ta- 
lents, et, ce qui étoil plus difficile, de ses sentiments en matière 
de religion. Voici ce qu'elle dit de lui, dans son Portrait: 

On le croit indcvol; mais, quoi que Tou en die, 

Je crois que, dans le fond, Tirci* n'est point impie. 

Quoiqu'il raille souvent des articles de foi , 

Je crois qu’il est autant catholique que moi. 

Pour suivre aveuglément les conseils d’Kpicurc, 

Pour croire quelquefois un peu trop la nature. 

Pour vouloir se mêler de porter jugement 
Sur tout ce que couticnt le Nouveau-Testament, 

Ou s’égare aisément du chemin de la grâce. 

Tircis y reviendra : ce n’est que par grimace 
Qu’il dit qu'on ne peut pas aller contre le sort : 

Il changera d'humeur à l'heure de la mort. 

' Nauteuil, graveur, alors célèbre. Il cxcelloit sur-tout dans le 
portrait . — Uoileau ajoutoit ensuite, 

F.t dans l'Aeadémie, orné d’un nouveau lustre. 

Il fournira bientôt nu quarantième illustre. 

Mais il supprima ces deux vers, dans la crainte, dit Rrossette, de 
déplaire a messieurs de i Académie française. 



Digitized by Google 




CHANT fil. 



Il n’est point de serpent, ni de monstre odieux, 
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux 1 : 
D’un pinceau délicat l'artifice agréable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 

Ainsi , pour nous charmer, la tragédie en pleurs 
D'OEdipe tout sanglant 1 fit parler les douleurs, 



1 Voici les propres termes d’Aristote, dans sa Poétique, chap. IV, 
traduction de Le Hat toux : « Des objets que nous ne verrions qu’a- 
vec peine s’ils étoient réels, des bêtes hideuses, des cadavres, nous 
les voyons avec plaisir dans un tableau, lors même qu’ils sont ren- 
dus avec la plus grande vérité. » Et la raison que donnoit Hoileau 
de ce plaisir, fait un égal honneur à son goût et à son excellent es- 
prit. « Il ne faut pas, disoit-il, au rapport de Brossette, que l’imt- 
tation soit entière, pareequ'mie ressemblance trop parfaite inspire- 
roit autant d’horreur que l’original même; ainsi l'imitation parfaite 
d'un cadavre représenté en cire, avec toutes ses couleurs, sans 
aucune différence, ne scroit pas supportable.... Mais que l’on fasse 
la même chose en marbre, en plate peinture, ces imitations plai- 
ront d’autant plus, qu’elles approcheront davantage de la vérité 
( nxftCeipiiAt pareeque, quelque ressemblance qu'on y trouve, les 
yeux et l’esprit ne laissent pas d’y apercevoir d’abord une diffé- 
rence, telle qu’elle doit être? nécessairement entre l’art et la nature. » 
Voilà précisément ce que cc même Aristote appelle ( Rhétor., liv. I, 
ch. xi ) présenter la nature dans l’état où l’amc aime à la retrouver, 
ti s rnv éjrxfâot/ffxf <çCar. CT est aussi dans ce sens que l’objet le j>lus 
affreux peut devenir un objet aimable. 

* Voltaire, qui avoir si heureusement débuté dans la carrière dra- 
matique, par rimitnlion de l’un des chefs-d’œuvre de la tragédie 
grecque, a regretté plus d'une fois que nôs convenances théâtrales 
ne lui aient pas permis de ramener, comme dans Sophocle ( OEd. 
tyr., v. 1 33o et sitiv. ), Œdipe tout sanglant sur la scène, et île 
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D’Ores le parricide exprima les alarmes 
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l'offrir aux spectateurs «le Paris, dans l’état funeste où l'a réduit 
son désespoir. Chénier, qui avoit traduit, et se proposoit de faire 
représenter la pièce {grecque dans tonte sa simplicité, s'est bien 
gardé d'affoihlir ce beau dénouement; et il est permis de croire 
avec La Harpe, que les discours d'Œdipe, dans cette scène, et 
sur-tout ses adieux à ses enfants, eussent fait couler quelques lar- 
mes. Avec quel chartpe n’ent-on pas entendu cette déplorable vic- 
time de la fatalité, et de l'injustice de dieux inexplicables, dire à 
ses deux filles Ismènc et Antigone : 

Ven ex , venez, approchez-vous , 

Me» filles, cher» enfants, objets jadis ai doux! 

Touchez encor ces mains anx crimes condamnées. 

Ces mains que contre moi j'ai moi-même tournée»! 

O mes filles! voyez, voyez ines maux affreux : 

Ceux que je me suis faits, ceux que m'ont faits les dieux. 

Vous pleurez! ah! plutôt, ah ! pleurez sur vous-méme : 

Je vois dans l'avenir votre infortune extrême. 

Il entre ici dans le détail des infortunes nouvelles qui meuacent la 
race d’Œdipe, et termine par ces touchantes paroles: 

Je vous en dirai* plus si vous pouviez m'entendre. » 

Mais que sont les conseil* dans un âge aussi tendre! 

Adieu ! puisse le ciel , fléchi par mes revers. 

Détourner loin de vous les maux que j’ai soufferts! 

La Harpk. 

1 Quel moment, dans Euripide ( Otcsl., v. ail et suiv. ), que ce- 
lui où le malheureux O reste, sortant du pénible accablement qui 
succède aux accès d’une fureur toujours renaissante, exhale ainsi 
ses premières plaintes : « O doux sommeil! que ton charme conso- 
lateur est venu bien à propos calmer mes souffrances, et m’ap- 
porter, pour un moment du moins, l'oubli de mes maux! Mais où 
suis-je? qui m’a transporté dans ce palais? hélas! j’ai perdu la mé- 
moire et l’esprit! » Obsédé de nouveau par les furies, il retombe 
bientôt en proie à son délire; et c’est dans cette scène sublime, 
v. a5g, que sc trouve le passage cité par Longin ( Traité du sh- 
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Et, pour nous divertir 1 , nous arracha des larmes. 

Vous donc «pii, d’un beau feu pour le théâtre épris, 
Venez en vers pompeux y disputer le prix, 
Voulez-vous sur la scène étaler des ouvrages 
Où tout Paris en foule apporte ses suffrages, 

Et qui, toujours plus beaux, plus ils sont regardés. 
Soient au bout de vingt ans encor redemandés? 

Que dans tous vos discours la passion émue 
Aille chercher le cœur, réchauffe, et le remue. 

Si d’un beau mouvement l’agréable fureur 1 

Mime, clinp. xm), et si bien traduit par notre poêle: 

Mère rruflk* , arrête î éloigne de me* yen* 

Ce* tilles de l’enfer, ces spectres odieux : 

lis viennent; je les vois, mon supplice s’apprête. 

Oin'U Inimitiés serpents leur sifflent sur la tête! 

’ On sent aisément dans quelle acception il faut prendre ici le 
mot divertir; c’est donner à l’nme tine distraction puissante, qui 
l'arrache agréablement à elle-même, pour l'identifier en quelque 
sorte avec le personnage. 

* Boileau accumule «à dessein ces épithètes, assez étranges au 
premier coup d’oeil, de fureur agréable, douce terreur , pitié char- 
mante , pour caractériser ce qu’ Aristote explique par un seul mot 
(«éor»), le plaisir qui résulte pour nous du spectacle tragique, 
quand la terreur et la pitié , la fureur même, y sont tempérées, et 
purgées, suivant l’expression même d'Aristote, de tout ce qu'elles 
aoroient de pénible et de rebutant. Aussi le législateur philosophe 
lé a-t-il pas manqué de définir la tragédie, I* imitation d’une action 
grave, entière, etc., par un discours revêtu de divers agréments 
( ttêoeytv » >.é >» ) pour opérer, ^rtpairooea, non par le récit, mais par 
la terreur et par la pitié, «T»’ •*.««/ xsù qiCou, la purgation de 
ces mêmes passions : nit TÛr 'Toiaû'ren rrabitfAa.'rotr xstSctcrif, l*oét., XI. 
On ne sanroit croire à quelles tortures cette phrase d'Aristote a 
mis scs commentateurs, et Le Batteux entre autres, qui a été cher- 



Digitized by Google 




V 



» 

V ,8 CHANT III. 5 7 

Souvent ne nous remplit d'une douce terreur, 

Ou n’excite en notre aine une pitié charmante, 

En vain vous étalez une scène savante : 

Vos froids raisonnements ne feront qu’attiédir 
Un spectateur, toujours paresseux d applaudir, 

Et qui, des vains efforts de votre rhétorique 
Justement fatigué, s’endort, ou vous critique. 

Le secret est d'abord de plaire et de toucher : 
Inventez des ressorts cpii puissent m'attacher. 

Que dès les premiers vers l’action préparée 1 
Sans peine du sujet m'aplanisse 1 entrée. 

Je me ris d’un acteur qui , lent à s’exprimer, 

De ce qu’il veut, d'abord ne sait pas m'informer; 

Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue, 



cher bien loin une explication que le texte même lui fournissoit. Celle 
«le Dacier est, à certains égards, beaucoup plus satisfaisante. 

* On cite avec raison Sophocle comme un modèle admirable pour 
préparer faction , et intéresser le spectateur dès f entrée meme du 
sujet. Quoi de plus noble, déplus imposant, par exemple, que le 
spectacle par lequel s’ouvre la tragédie d’ OEdi pe-Iioi ! Le théâtre 
représente une place publique , ornée de temples et de palais : une 
foule de Thébains, prosternés au pied des autels, conjurent les 
dieux de faire enfin cesser le fléau de la peste qui les poursuit. OE- 
dipe, leur roi, paroit au milieu d’eux: 

En faim , du vieux Cad mus , postérité nouvelle. 

Aux {sortes du palais quel danger vous appelle? 

Pourquoi ce» voile» saint» , emblème» des douleurs? 

L’encens fume par-tout; par-tout je vois des pleurs. 

Répondez pour le peuple, ô vieillard vénérable, etc. 

Ainsi les yeux ont été frappés par l’appareil du spectacle, .et le 
cœur se trouve intéressé, dès les premiers vers, au sujet de la 
pièce. 
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D’un divertissement me lait une fatigue 
J’aimerois mieux encor qu’il déclinât son nom, 
Et dit, Je suis Oreste ’, ou bien Agamemnon , 
Que d'aller, par un tas de confuses merveilles, 
Sans rien dire à l’esprit, étourdir les oreilles : 
Le sujet n’est jamais assez tôt expliqué. 

Que le lieu de la scène v soit fixe et marqué. 
Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées 1 , 



1 C’en est une véritable, que de suivre l'intrigue trop fortement 
compliquée de certaines pièces de Corneille, et sur-tout de son Hé- 
rite liu s. Ce n’est pas sans peine non plus que l’on parvient à dé- 
brouiller le sujet de la tragédie, dans l’exposition de Hodogune. 

1 Euripide n’y met pas quelquefois plus de façon. Voyez Jlippo- 
lyte , Ion, Hé cube y te s Phéniciennes, Andromaque, Iphigénie en 
Tauride , qui toutes débutent par de longs monoh>gues, où le per- 
sonnage décline en effet son nom , et dit, Je suis l'énus, je suis Mer- 
cure, je suis Polydore, etc. Ce n’est pas qu’Kuripide ne connut, 
comme Sophocle, toutes les ressources de l'art; il l'a quelquefois 
prouvé : et l’exposition de son Iphigénie en Aulide a mérité de ser- 
vir de modèle à celle de Racine. La manière forte et vigoureuse 
d’Eschyle s’annonce avec la pièce même. Ses expositions sont presque 
toujours en action. Voyez celle des Euménides, des Perses, et de-* 
Sept contre Thèbes. 

1 Lopez de Vue» a et Cu.nF.no s , que Boileau désigne particulière- 
ment ici, étoient des hommes de génie, qui, nés dans un autre 
temps et en d’autres lieux , eussent pu placer leurs noms à côté 
de ceux de Corneille et de Molière: mais, subjugués par le goût 
dépravé de leur siècle, et par la triste nécessité de le flatter, afin 
qu’il 1rs fit vivre, ils lui en donnèrent pour son argent. (Test ce 
que nous appre nd Lopez lui-même, dans son poème intitulé Arte 
nuevo de hazer comedias en esta tiempo. C’est là qu’il «lit en pro- 
pres termes, dans des vers assez fidèlement traduits par Voltaire : 

1 a: public est mon inaitre; il faut bien le servir : 
il faut, pour son argent, lui donnrr rc qu'il aime, 
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Sur la scène en un jour renferme des années : 

Là souvent le héros d’un spectacle grossier. 

Enfant au premier acte, est barbon au dernier. 

Mais nous, que la raison à ses régies engage, 

Nous voulons qu’avec art l’action se ménage; 

Qu’en un lieu ', qu’en un jour, un seul tait accompli 

J'écris pour lui, non pour moi-nièroc, 

Kt cherche des succès dont je n'ai qu'à rougir. 

’ «• Je souhaiterais, dit Corneille [Disc. III sur la tragédie), pour 
ne point gêner du tout le spectateur, que ce qu'on lui fait voir sur 
un théâtre qui ne change point , pût s'exécuter dans une chambre 
ou dans une salle, suivant le choix qu’on en auroit fait. Mais sou- 
vent cela est si malaisé, pour ne pas dire impossible, qu’il faut de 
nécessité trouver quelque élargissement pour le lieu , comme poul- 
ie temps. «* Qu’en un jour. * Si cette régie, continue l’auteur de 
Cinna, n’étoit fondée «pic sur l'autorité d’Aristote, peut-être auroit- 
on raison de la trouver tyrannique : mais ce qui doit la faire accep- 
ter, c'est la raison naturelle qui lui sert d’appui. Le poème ilrama- 
tique est une imitation, ou, pour mieux parler, un portrait des 
actions des hommes; or il est hors de doute «pie les portraits sout 
d'autant plus ex«-ellents, «pi'ils ressemblent mieux à l'original. La 
représentation dure deux heures, et ressemble roi l parfaitement, 
si l’actmn qu elle représente n’en demandait pas davantage pour 
sa réalité. » 

u La trng«“«lie et la eom« ; die ont cela «le commun (c’est toujours 
Corneille qui parle), «pie leur action «loit être complète et ache- 
vée; c’est-à -«lire que, daus f événement qui la termine, le specta- 
teur doit être si bien instruit des sentiments «le tous ceux qui y ont 
en quelque part, qu’il sorte l'esprit en repos, et ne soit en «loulif 
de rien. Canna «-«inspire contre Aiqpistc; sa <*onspiration est tlécou- 
vertc; Auguste le fait arrêter. Si le poème en demeuroit là, l’ac- 
tion ne seroit pas complète , panretpie l’auditeur .-.orliroil «lans l'in- 
certitude de ce que cet empereur auroit ordonné «le cet ingrat 
favori Auguste lut pardonne : l'auditeur n’a plus rien à deman- 

der, et sort satisfait, parccrpie l'action est complète. •* {Disc. I. ) 

V 
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Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 

Jamais au spectateur n’offrez rien d'incroyable : 

Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable 1 . 
Une merveille absurde est pour moi sans appas : 
L’esprit n’est point ému de ce qu’il ne croit pas. 

Ce qu'on ne doit point voir, qu’un récit nous l’expose : 
Les yeux en le voyant saisiraient mieux la chose; 

Mais il est des objets que l'art judicieux 
Doit offrir à l’oreille, et reculer des yeux’. 

« Après Ici exemples que Corneille donna dans ses pièces, dit Vol- 
taire, il ne pouvait donner de préceptes plus utiles «pie dans ses 
Discours. » Nous ajouterons, qu'en réunissant à ces trois excellents 
morceaux les Examens faits avec tant de candeur et de justesse 
par Corneille lui-mêine, de ses propres ouvrages, on auroit peut- 
être le cours le plus complet et le plus substantiel de poésie dra- 
matique. 

* Corneille n'est pas tout-à-fait ici de l’avis de Boileau. « Lorsque 
les choses sont vraies, dit-il, il ne faut point se mettre en peine de 
la vraisemblance. « Et il s’appuie de l'autorité d’Aristote, qui dit 
formellement ( l*oét., ch. tx ) : « Nous croyons aisément ce qui nous 
paroil possible; et ce qui n’est pas encore arrivé ne nous paroit 
pas aussi possible que ce qui es! arrivé; car, s'il n'eût pas été pos- 
sible, il ne seroit pas arrivé. » 11 est vrai , par exemple, «pic Léon- 
tine a livré son propre fils à la mort, pour sauver lléraclius; et 
quoiqu’un tel sacrifice ne paroisse point vraisemblable, il ne ré- 
sulte pas moins du fait Tune «les plus hardies conceptions du gé- 
nie de Corneille: d'où ce grand p«iétc conclut, que le sujet d’uiu: 
belle tragédie ne «loit pas être vraisemblable. J’oserois penser au 
contraire, que le peu d’effet que produit généralement au théâtre 
la représentation «l 'lléraclius , résulte en grande partie «le l'invrai- 
semblance «lu moyen principal : 

ïa: cœur n’est point cnm «le ce qu’il ne cmil pas. 

1 Ces objets sont ou ridiculement absurdes, tels que la méta- 
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Que le trouble toujours croissant de scène en scène, 
A son comble arrivé se débrouille sans peine. 

L’esprit ne se sent point plus vivement frappé, 

Que lorsqu'on un sujet d'intrigue enveloppé, 

D’un secret tout-à-coup la vérité connue 
Change tout, donne à tout une face imprévue ’. 



morphosc de Cadmus en serpent, et de Procné eu oiseau; ou d’une 
atrocité révoltante : c’est Médée qui é{jor{»c ses enfants; c’est Atréc 
préparant lui-même l'horrible festin qu’il destine à son frère. Dans 
l’un et l’autre cas, Horace prescrit judicieusement ( Art poét . , 
v. 1 85 ) de les écarter de la vue du spectateur: 

Ncc pueras coram /tapit lo Mcdca trucidet ; 

y/ut /tu manu jialam cocjuat exta nefarius Atreus : 

Aut in avem Prvcnc vertatur; Cadmus in aiu/uem. 

Cest bien assez, qu’un récit nous les expose. Boileau a posé, d’a- 
près Horace et le bon sens, les bornes où la terreur doit s’arrêter. 
Créhillon a osé les franchir; mais le public a repoussé pour tou- 
jours la coupe d’Atrée. 

* C’est ce qu’Aristote appelle péripétie , et qu’il définit (Poét., 
ch. x) une révolution subite , produite nécessairement, ou vraisem- 
blablement, parce qui a précédé. Il en cite uu exemple frappant, 
tiré de VOEdipe-Hoi y v. 11:19 et suiv. On croit apprendre à ce 
prince une heureuse nouvelle, en lui faisant conuoître qui il étoit; 
et cette funeste révélation en fait tout-à-coup le plus malheureux 
des hommes, en lui dévoilant toutes les horreurs de sa destinée. 
Dans l'Alceste d’Euripide, Admète, près d’expirer, est soudain rap- 
pelé à la vie, rendu aux larmes de ses enfants et aux vœux de ses 
sujets: déjà l’alé^resse remplit son cœur, et éclate dans tout ce 
qui l’environne. Aussitôt il apprend qu’ Alceste, généreusement dé- 
vouée à la mort pour son époux, va condamner à un deuil éternel 
les jours qu’elle lui a conservés. Nous citerons encore la péripétie 
du Cresphonte d’Euripide, où Mérope reconnoit son fils, dans ce- 
lui même qu'elle en croit l'assassin, et qu’elle alloit immoler à sa 
vengeance: situation sublime, si heureusement transportée dans 
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La tragédie, informe et grossière en naissant 
N’étoit (ju’ini simple cba-nr, où cliacun en dansant. 
Et du dieu des raisins entonnant les louanges, 
S’cflbrçoit d’attirer de fertiles vendanges. 

Là, le vin et la joie éveillant les esprits, 

Du plus habile chantre un bouc étoit le prix. 
Thespis fut le premier 1 qui, barbouillé de lie, 



& 



la pièce Françoise : 

J’allai» venger mon fil». 

Vous alliez l'immoler ! 

La comédie admet également îles péripéties ; tuais elles sont d’un 
autre genre. Telle est celle où le métromane Damis reeonnoit, dans 
Franco leu, la céleste Bretonne , à laquelle il a sacrifié l’alliance de 
ce riche financier. Telle est celle sur-tout du Philinte de Molière , 
où le lâche et froid égoïste se trouve être riionime meme auquel 
il a si impitoyablement refusé le facile appui de son crédit. 

1 Tout ce que dit ici Boileau de l’origine et des progrès de l’art 
tragique est fidèlement imité d’Horace, qui lui-tnéine l’nvoit em- 
prunté d’Aristote. Ainsi le plus grave, le plus moral de tous les 
poèmes a donc pris naissance dans le tumulte des fêtes consacrées 
à llaechus, comme dieu des raisins! Tout fc prouve, jusqu’au nom 
même de la tragédie ('rp&y ou û*/J» ), ainsi nommée, pareeque le bouc, 
qui étoit la victime sacrifiée dans ces solennité-s , devint ensuite le 
prix du chantre le plus habile : 

Carminé qui tragiro viletn ccrtavit ob liircum. 

11 ne faut pas rroire, d’ailleurs, que la licence fût le seul caractère 
de ccs sortes de fêtes : elles commençoient dans l’enceinte des tem- 
ples, et se céléhroient par des chœurs graves et religieux, dans les- 
quels on introduisit bientôt un personnage épisodique , qui récita 
d'abord quelqu’un des exploits de Baccbus, et successivement ceux 
des autres héros, bienfaiteurs de l'humanité. 

1 Quoi qu’en dise Suidas, qui refuse à Thespis l’invention de la 
tragédie, pour en partager l'honneur entre Arion de Métymne et 
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Promena par les bourgs cette heureuse folie; 

Et, d acteurs mal ornés chargeant un tombereau, 
Amusa les passants d’un spectacle nouveau. 

Eschyle dans le chœur jeta les personnages 
D’un masque plus honnête babilla les visages, 

Sur les ais d’un théâtre en publie exhaussé 
Fit paraître l’acteur d’un brodequin chaussé. 

Sophocle enfin, donnant l’essor à son génie, 
Accrut encor la pompe, augmenta l’harmonie; 
Intéressa le choeur dans toute l’action 2 , 

K|m{m' ih' <1c Siryone , il paroît hors <le doute que ce fut Thespis qui 
commença le premier à donner quelque forme aux ébauches fjrui" 
stères du la tragédie antique. On cite même de lui , mais sur de 
simples conjectures, un Penthée et une Alceste. Il est difficile de 
se figurer de semblables personnages entasses sur un tombereau , et 
le visage barbouillé de lie. 

* Voilà le véritable inventeur, le père de la tragédie grecque. On 
peut dire de. lui ce qu’il dit lui-même de l’un de scs personnages 
(dans la tragédie des Sept contre Thèbes, v. 5o6), « que l’épou- 
vante marche devant lui. » Le premier il habilla décemment ses ac- 
teurs; les fit paroitre chaussés du cothurne, sur un théâtre élevé? 
aux frais publics, et leur prêta un langage digne du genre et du 
sujet. 

Pcrsorue pallarque rtpertor houes t te 
Æschylu* , et modicis iustnwit pulpita tignis ; 

Et dncuit magnuinque logui nitique cothumo. 

Hon., Poét. , v. 278. 

Eschyle avoit composé un grand nombre de pièces : il ne nous eu 
reste que sept ; mais elles suffisent pour donner une idée juste de 
son génie éminemment tragique. 

* Quand on ne sauroit pas d’ailleurs que le génie de Sophocle 
l’entraîna d’abord vers la poésie lyrique, on en seroit facilement 
convaincu, à la simple lecture des chœurs dont il a enrichi ses tra- 
gédies, et qui ne seroient cependant que de magnifiques liors-d’œu- 
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Dos vers ti'op raboteux polit l'expression; 

Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 
Où jamais u’atteignit la toiblcsse latine 2 . 

vre, sans l'art tout particulier avec lequel le poète les intéresse en 
effet dans T action même du poème. Quoi de plus touchant et de 
plus naturtd à-la-fois, que la part prise par le clxcur aux infor- 
tunes d'Œdipe f iVÉlectrc, et de Philoctète? La beauté continue 
de l'expression, le sublime et la richesse des pensées, sont encore 
un mérite de plus dans Sophocle, plus pur, plus harmonieux en 
général, mais aussi énergique quelquefois qu’Eschylc lui-même. 

• Qt’i.vmrES, après avoir (liv. X, chap. i) payé au génie d'Es- 
chyle le tribut d'une admiration raisonnée, et pesé avec une rare 
sagacité les beautés et les défauts de ce grand poète, compare en- 
suite Sophocle avec Euripide, et donne à etc dernier la préférence, 
mais sous le rapport seulement de l’utilité dont pouvoit être sa lec- 
ture, à ceux qui se destinent au barreau. C'est un mérite, sans 
doute; mais est-ce un éloge pour un poète tragique? Malgré ses 
préventions et sa haiuc contre Euripide (voyez la comédie des Gre- 
nouilles ), Aristophane me semble avoir justement assigné le pre- 
mier rang à Eschyle, le second à Sophocle, le troisième à Euripide, 
pour la force des conceptions : mais l’ait qui «voit fait, en moins 
de douze années, un pas immense de Thespia à Eschyle, et qui s'é- 
toit si sensiblement perfectionné entre les mains de Sophocle, ne 
paroissoit pas pouvoir s élever désormais plus haut. Euripide le 
sentit; chercha et trouva d’autres moyens de plaire, en donnant à 
la tragédie ce caractère philosophique qui le distingue entre ses 
deux célèbres rivaux. Ainsi, Corneille, Racine, et Voltaire, ont 
suivi une route différente, qui les a conduits tous trois au même 
but, comme Eschyle, Sophocle, et Euripide. 

1 Nous sommes obligés de nous en rapporter au jugement de 
Quintilien ( endroit cité), sur le mérite d'Accius et de Pacuvius : 
le peu de fragments qui nous restent de ces anciens poètes nous 
apprend seulement qu’ils avoient emprunté du théâtre grec les su- 
jets qu’ils ont traités. Nous n’avons plus le Thycste de Varius, 
comparable, suivant le même juge, à ce que les Grecs ont de 
mieux en ce genre, cuilibct Grœcorum comparait potest; et nous 
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v. CHANT III. (if. 

Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré 1 
Fut long-temps dans la France un plaisir ignoré. 

De pèlerins, dit-on, une troupe grossière 
En public à Paris y monta la première 1 ; 

Et, sottement zélée en sa simplicité 3 , 



ne eonuoissons que deux vers de la Médée d’Ovide : mais nous 
avons tout entières les tragédies attribuées au philosophe Sénèque, 
et elles ne justifient que trop l’expression de faiblesse latine , dont 
se sert ici Boileau. 

1 Nous avons vu la tragédie grecque sortir des fêtes licencieuses 
de Bacchus : nous allons retrouver l’origine de la tragédie française 
dans d’ignobles farces, empruntées des objets les plus respecta- 
bles, les mystères de notre religion; et le principe meme qui faisoit 
abhorrer le théâtre à nos dévots aïeux, fut ce qui lés rassembla 
autour des tréteaux, où Dieu, la Vierge, et les saints-, leurs actions 
et leurs discours, se trouvoient honteusement parodiés par de mi- 
sérables histrions. Ainsi sont faits les hommes dans tous les temps , 
dans tous les pays. 

3 La plus célèbre de ces représentations, pieusement scandaleu- 
ses, fut celle qui eut lieu en 1 4^7, lors de l’entrée du roi Charles VII 
à Paris. «Tout au long de la grand' rue Saint-Denys (dit Alain 
Chartier, p. 109), auprès d'un ject de pierre l’un de l’autre, cs- 
toient faicts cschaffaulds bien et richement tenduz, où estoient 
faicts par personnages l’Annonciation nostre Dame, la Nativité 
nostre Seigneur, sa Passion, sa Résurrection, la Pentecoste , le Ju- 
gement, etc. n Et le naïf historien observe, au sujet de celte der- 
nière pièce, que le lieu de la scène étoit d’autant mieux choisi, que 
le Jugement se jouoit devant le Chastelet. Ces pèlerins s’organisè- 
rent bientôt en troupes de comédiens, sous les noms de Confrères 
de la Passion, d' Enfants sans souci, et de Clercs de la basoche. 

i Cette simplicité alloit même si loin, que l’on ne se bornoit 
point alors à célébrer les fêtes, on les représentait dans la plupart 
des églises; et cet usage subsista long-temps encore en Italie. « J’ai 
vu, dit l’abbé Galiani ( Comment, sur l’Art poét. d’Horace ), repré- 
senter la Passion à Naples. Le théâtre étoit établi sur le maître-au- 
a. 5 
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66 L’ART POÉTIQUE. v. 86. 

Joua les Saints, la Vierge, et Dieu, par piété. 

Le savoir, à la fin , dissipant l’ignorance. 

Fit voir de ce projet la dévote imprudence. 

On chassa ces docteurs prêchant sans mission ; 

On vit repaître Hector, Audromaque, Ilion \ 
Seulement les acteurs laissant le masque antique 1 . 
Le violon tint lieu de chœur et de musique. 

Bientôt l’amour, fertile en tendres sentiments, 
S’empara du théâtre ainsi que des romans. 

tel, et le père missionnaire placé sur une chaise élevée. Les scènes 
sc succéiloient dans l'ordre historique : à chaque scène , le mission- 
naire prenoit la parole, sans interrompre l'action, et tâchoit, par 
îles discour^ éloquents, d’exciter les sentiments convenables au si£- 
jet. L’effet qu'il produisoit étoit merveilleux : on entendoit frémir, 
pleurer, sangloter. » 

1 Des i5^3, Baïf avoit translaté en rimes françoises l’Antigone 
et les Trachines de Sophocle, la Médéc d'Euripide, et le Plu tus 
d’Aristophane; et Jodelle, son contemporain, avoit donné Cléo- 
pâtre captive , et Didon se sacrifiant . Dans les premières années du 
siècle suivant, Alexandre Hardy inonda la scène franyoi.se de sa 
malheureuse fécondité : mais la tragédie ne date véritablement en 
France que de l’époque du Cid f iG36. Peut-être y a-t-il plus loin 
encore de Baïf à Mairet, que de Thespis à Eschyle; mais l’inter- 
valle est immense entre Mairet et Corneille, entre le Cid et la So- 
phonisbcy qui l’avoit précédé de sept ans. 

J Les acteurs modernes firent très bien d’abandonner le masque , 
que les anciens «voient sans doute de bonnes raisons de conserver, 
sur-tout dans la comédie. A l’égard du chœur , la tragédie a pu 
perdre, à sa suppression, quelque chose de sa pompe antique; 
mais il n’eût été, dans notre système dramatique, qu'un accessoire 
et un luxe inutile, à moins qu'il ne soit, comme dans Eslher et 
dans Athalie y rigoureusement commandé par la nature même du 
sujet. Voltaire n’osa pas le hasarder dans son OEdipe; et il en donne 
les raisons, Lettre vi sur les différentes tragédies dont Œdipe a 
fourni le sujet. 
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De cette passion la sensible peinture 

Est pour aller au cœur la route la plus sûre ' . 

Peignez donc, j’y consens, les héros amoureux; 

Mais ne m’en formez pas des bergers doucereux : 

Qu’ Achille aime autrement que Tyrsis et Philéno; 
N’allez pas d’un Cyrus nous faire un Artaménc; 

Et que l’amour, souvent de remords combattu , 

Paroisse une foiblesse et non une vertu. 

Des héros de roman fuyez les petitesses : 

Toutefois aux grands cœurs donnez quelques faiblesses 
Achille déplairoit, moins bouillant et moins prompt : 
.faillie à lui voir verser des pleurs pour un affront’. 

A ces petits défauts marqués dans sa peinture, 

L’esprit avec plaisir recounoit la nature. 

* Voltaire, c’est-à-dire le poète qui, après Racine, a le mieux 
traité l’amour dans ses tragédies, s’est constamment élevé contre 
la déplorable manie d’en faire le ressort principal de l'intrigue, sous 
peine d’affoiblir ou de dégrader la mâle austérité des sujets puisé» 
chez les anciens. Mérope , Orcste, et Home sauvée , ont prouvé eu 
faveur de son opinion : mais Zaïre a fortifié dans leur incrédulité 
ceux qui pensoient que, sans amour, il n’y a point de salut au 
théâtre François. Au surplus, la pensée véritable de Boileau n'est 
pas difficile à pénétrer, au milieu même des concessions qu’obtient 
de lui son amitié pour Racine. Il craignoit le danger de l’exemple 
donné par ce grand poète : Campistron et La Grangc-Chancel ne 
tardèrent pas à justifier ses alarmes. 

1 L’un des plus beaux moments d’Achille dans l’Iliade (liv. I, 
348), est peut-être celui où ce guerrier, naguère si prompt et si 
bouillant , cède à l’autorité de son chef, remet sa captive chérie 
entre les mains des hérauts qui viennent la réclamer au nom d’Aga- 
memnon, et, resté seul avec sa douleur, va s'asseoir tristement sur 
le rivage, où, les yeux baignés de larmes (/«txp*«ç), il adresse à 
Thétis, sa mère, des plaintes si touchantes, v. 35a et suiv. 
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Qu il soit sur ce modèle en vos écrits tracé : 
Qu’Agameuinon soit 6er, superbe, intéressé ' ; 

Que pour ses dieux Énée ait un respect austère. 
Conservez à chacun son propre caractère. 

Des siècles, des pays, étudiez les mœurs : 

Les climats font souvent les diverses humeurs. 

Gardez donc de donner’, ainsi que dans Clélie , 
L’air ni l’esprit françois à l’antique Italie; 

Et, sous des noms romains faisant notre portrait, 
Peindre Caton galant, et Brutus damerel 3 . 

Dans un roman frivole aisément tout s’excuse ; 

C est assez qu’en courant la fiction amuse; 

Trop de rigueur alors seroit hors de saison : 

Mais la scène demande une exacte raison ; 

L’étroite bienséance y veut être gardée. 

D’un nouveau personnage inventez-vous l'idée Q 

’ Horace, Art poét ., v. ia 3 : 

Sit Mcdca Jvrox , invictaque : jlcbilii ino , 

Perfidus Ixion , Io vagn , tristis Otvsles. 

1 Le Brun remarque et condamne avec raison la dureté de cet hé- 
mistiche. 

3 Voyez dans Titk-Live, iiv. XXXIV, chap. n, iii et iv, le dis- 
cours de Porcius Caton, pour le maintien de la loi Oppia, contre 
le luxe des femmes. 11 est beaucoup trop long pour trouver place 
dans une note, et trop précieux, trop caractéristique de l’époque 
et du personnage, pour être mutilé par des citations partielles. 
Brutus se montre tout aussi dameret dans Plutarque, et dans ce 
même Tite-Live. A en croire cependant l'auteur de la Clélie 
(part. Il, p. 161), «il n’y a pas un galant , en Grèce ni en Afri- 
que, qui sache mieux que lui l’art de conquérir un illustre coeur. » 
* Mot pour mot dans Horace, Poét., v. ta 5 : 

Si quid inexpertum scerue committis , et audr.s 



** 



9 






Digitized by Google 




Qu'en tout avec soi-méme il se montre d’accord, 

Et qu’il soit jusqu’au bout tel qu’on l’a vu d’abord. 

Souvent, sans y penser, un écrivain qui s’aime 
Forme tous ses héros semblables à soi-méme : 

Tout a l’humeur gasconne en un auteur gascon; 
Calprenède et Juba ' parlent du même ton. 

La nature est en nous plus diverse et plus sage; 
Chaque passion parle un différent langage : 

La colère est superbe, et veut des mots altiers ’ ; 
L’abattement s’explique en des termes moins fiers. 
Que devant Troie en flamme Hécubc désolée 3 

Personam formnre noixitn , semetur ad imum 
Qualis ah incepto processent , et sibi canstet. 

1 11 joue un grand rôle dans la Cléopâtre , roman de La Cal- 
prenède . 

* Horace, Poét., v. io5: 

Tristia tuer sium 

l’ullum verba de cent ; iratum , plena mina mm. 

Altiers et fiers ne riment plus que pour les yeux : il en est de même 
de ces vers de Mithridatc , acte III ^ sc. I: 

Attaquons dans leurs murs ces conquérants si Jiers : 

Qu’ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers. 

Et de ceux-ci de Zaïre, acte II, sc. u. 

Le sort nous accabla du poids des mêmes fers , 

Que la tendre amitié nous rendoit plus légers. 

La prononciation a tellement changé, que ces sortes de rimes ne 
sont plus admissibles aujourd’hui. 

3 Le précepte est juste; mais l’exemple pouvoit être plus heureu- 
sement choisi. H y a nu contraire dans le début de ces plaintes 
d’Hécube ( Troad . , v. i), quelque chose de noble et d’attendris- 
sant : 

Quicumque regnn fidit, et magna potens 
Dominatur aula , net levés metuit deos , 
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Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée, 

Ni sans raison décrire en quel affreux pays 
Par sept bouches l'Euxin reçoit le Tanaïs. 

Tous ces pompeux amas d’expressions frivoles 
Sont d’un déclamateur amoureux de paroles. 

U faut dans la douleur que vous vous abaissiez : 

Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez 
Ces grands mots dont alors l’acteur emplit sa bouche 1 






Ânimumquc rebus crcdulttm la- lis dédit , 

Me vidcat, et te , Troja! 

Quels exemples en effet, et quelle leçon! Le vers critiqué par Boi- 
leau , 

Septena Tannin ora pandentrm bibit , 

est naturellement amené par la description des peuples conjures 
contre Troie : mais la faute de goût est dans la description même, 
et dans celle qui suit de la prise et du sac de cette malheureuse 
ville. 

* La raison en est bien simple, et Horace nous la donne dans 
les vers suivants, Poct., v. toi: 

Ut ridentibus arrident, ita Jientibus adflent 
Humani oui lus. Si vis me flerv , dolendum est 
Primum ipsi tibi : tune tua me infortunia lœdent. 



1 Quand Télèphc et Pelée, dit encore Horace, il>id., v. 96, tous 
deux chassés de leurs états, et réduits à l’indigence tous deux, 
veulent nous toucher par le récit de leurs maux, ils renoncent aux 
grands mots et à la pompe de la phrase: 



Teiephus , et Pcleus , quum paujteret exsul uterque , 
Prnjicit ampullus et sesquipednUa verba. 

Si curât cor spcctantis tetigisse que relu. 



Télèphc avoit été mis au théâtre par Eschyle, par Sophocle et 
par Euripide : c’est même celle de ses pièces qu’ Aristophane a le 
plus dénigrée. Le sujet de Pélée avoit été traité par Sophocle et 
par Euripide; mais il 11e nous reste que les titres de toutes ces 
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Ne partent point d’un cœur que sa misère touche. 

Le théâtre, fertile en censeurs pointilleux, 

Chez nous pour se produire est un champ périlleux ' . 
Un auteur n’y fait pas de faciles conquêtes; 

Il trouve à le siffler des bouches toujours prêtes : 
Chacun le peut traiter de fat et d’ignorant; 

C’est un droit qu’à la porte on achète en entrant. 

Il faut qu’en cent façons, pour plaire, il se replie; 
Que tantôt il s’élève et tantôt s'humilie; 

Qu’en nobles sentiments il soit par-tout fécond ; 

Qu’il soit aisé, solide, agréable, profond; 

Que de traits surprenants sans cesse il nous réveille ; 
Qu'il coure danÿ scs vers de merveille en merveille; 
Et que tout ce qu’il dit, facile à retenir, 

De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. 

Ainsi la tragédie agit, marche, et s’explique ! . 

D’un air plus grand encor la poésie épique , 

Dans le vaste récit d'une longue action , 

Se soutient par la fable , et vit de fiction 3 . 

pièces, et quelques fragments, dissémines dans d’autres ou- 
vrages. 

1 Boileau complète ce qu’il avoit à dire sur la tragédie, par la 
difficulté de remplir avec succès toutes ces conditions, qui, quoi- 
que moins rigoureuses pour les anciens que pour nous, parais- 
saient cependant à Horace d’une exécution si périlleuse, qu’il com- 
pare (liv. II, ép. I, v. aïo) le poète tragique à un homme assez 
hardi pour marcher sur la corde tendue: 

lllc per extentum fimem mihi passe videtur 
Irv poeta. 

* L’action, l'intrigue et le dénouement du poème tragique ne 
pouvaient être résumés avec une plus heureuse précision. 

'Tout ce qui suit n’est qu’uu magnifique développement, et 
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Là pour nous enchanter tout est nus en usage, 

Tout prend un corps, une ante, un esprit, un visage. 
Chaque vertu devient une divinité : 

Minerve est la prudence, et Vénus la beauté; 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre. 

C’est Jupiter armé pour effrayer la terre; 

I n orage terrible aux yeux des matelots, 

G est Neptune en courroux qui gourmande les flots; 
Écho n est plus un son qui dans l’air retentisse, 

C’est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 
Ainsi , dans cet amas de nobles fictions , 

Le poète s’égaie en mille inventions; 

Orne, élève, embellit, agrandit toutqs choses. 

Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses. 
Qu’Énée et ses vaisseaux, par le vent écartés ‘, 



en style «lift ne de l’épopée, du précepte renfermé dans ce vers, 
qui contient et présente à lui seul les régies fondamentales du 
genre. La fable est en effet, selon Aristote, ce qu’il y a de prin- 
cipal d ans le poème : elle en est comme i'ame , ofor 4 . 
C’est, ajoute le P. Le Bossu, le principe qui donne à tout le reste 
la vie et le mouvement. Mais, la fable une fois Lien conçue (c’est- 
à-dire le sujet heureusement choisi), et disposée avec art, le 
poète épique n’a encore que la toile, pour ainsi dire, ou la pre- 
mière esquisse tout au plus du grand tableau qu’il s’est proposé 
de faire: les fictions dont il va couvrir la nudité de son récit; les 
riches couleurs dont, a l’exemple de Virgile et d’Homère, il re- 
vêtira son style, voilà ce qui fera véritablement vivre son ouvrage; 
voilà ce qu'il a été donné à si peu de poètes d’atteindre, et ce qui 
a placé si haut daus l’estime des siècles ceux qui ont remporté ce 
noble triomphe. 

1 L’exemple de Virgile est admirablement choisi pour prouver 
tout ce que la fiction peut ajouter de charme et d’ornement à la 
■simplicité du trait historique, et constituer véritablement l'épopée , 
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Soient aux bords africains d’un orage emportes ; 

Ce n’est qu’une aventure ordinaire et commune. 
Qu’un coup peu surprenant des traits de la fortune : 
Mais que Junon, constante en son aversion, 
Poursuive sur les Ilots les restes d’Uion; 

Qu’Éole, en sa faveur, les chassant d'Italie, 

Ouvre aux vents mutines les prisons d’Eolie; 

Que Neptune en courroux, s’élevant sur la mer. 

D’un mot calme les flots, mette la ]>aix dans l'air, 
Délivre les vaisseaux, des syrtes les arrache 1 : 

C’est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache. 

Sans tous ces ornements, le vers tombe en langueur; 
La poésie est morte, ou rampe sans vigueur; 

Le poète n’est plus qu'un orateur timide, 

Qu’un froid historien d’une Fable insipide 1 . 

Igr. , 

qui n est autre eho.se quun récit , itoçj mais un récit devenu, 
entre les mains du poëte, une création nouvelle par 

le nombre et la richesse des accessoires. Nous ne citerons point 
ici l'endroit de Virgile indiqué par Boileau; mais nous y renver- 
rons le lecteur ( Ênéid liv. 1, v. 56 -i5i), qui appréciera bien 
mieux alors la rapide et brillante analyse du poëte fratiçois. La 
Harpe regarde tout ce morceau comme l’un des chefs-d’œuvre < 
sortis de la plume de Boileau. 

* Tout en convenant que cet hémistiche offre cependant une 
espèce d’image y Saint-Marc ne le trouve guère harmonieux ; et il 
lui paroit le fruit de la contrainte de la rime. Mais il y a contra- 
diction évidente dans les termes; car l'image est ici dans les ef- 
forts que fait le dieu pour arracher les vaisseaux ; et ces efforts ne 
pouvoient être peints par une harmonie plus analogue. 

* (Test ce que la critique est eu droit de reprocher à Lucain et à 
Voltaire, qui, trop voisins tous deux des temps qu’ils célébroient, 
et placés à une époque où les idée^ religieuses commençoienl à 
perdre de leur influence sur les esprits, n’ont donné en effet, l’un 
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G’ est donc l)ien vainement que nos auteurs déçus 
Bannissant de leurs vers ces ornements reçus, 
l’ensent faire agir Dieu , ses saints, et ses prophètes. 
Comme ces dieux éclos du cerveau des poètes; 
Mettent à chaque pas le lecteur en enfer; 

N’offrent rien qu’Astarolh, Bclzébutli , Lucifer. 

De la foi d’un chrétien les mystères terribles 
D’ornements égayés ne sont point susceptibles 1 : 
L’évangile à l’esprit n’offre de tous cotés 
Que pénitence à faire et tourments mérités ; 

Et de vos fictions le mélange coupable 
Même à ses vérités donne l’air de la fable. 

Et quel objet enfin à présenter aux yeux, 

Que le diable toujours hurlant contre les cieux 3 ; 



dans la Pharsale , et l’autre dans la Uenriadc , que des histoires un 
peu froides , et non des compositions animées d’un bout à l’autre 
de l’esprit d’Homère et de Virgile. 

1 Doileau réfute victorieusement, et par de beaux vers (ce qui 
vaut bien ici de bonnes raisons), le système établi par Dcsina- 
rets, dans l’ouvrage intitulé : Comparaison de la langue et de la 
poésie françaises, avec la grecque et la latine. L’auteur du Clovis 
• ne se tint pas pour battu, et réfuta à son tour l'auteur de C Art 
poétique , qui dédaigna «le lui répondre. 

* Et la raison en est bien simple : le poète s’adresse alors à de 
vrais et fidèles croyants, qui ne voient qu’une profanatmn dans 
les ornements «pie l’on voudroit prêter à la grave austérité de nos 
mystères; ou à «les incrédules, «pii ne les croient pas même sus- 
ceptibles «le ces ornements. Les un» et les autres disent donc, 
comme Manilius ( Astronom ., III, v. 3q), à propos «l’objets bien 
moins sérieux: 

Orruiri rcs ipsa ncqal , contenta dnceri. 

* Il n’est pas vraisemblable «pu* Iloilcau ait jamais entendu par- 
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CHANT III. 



Qui de votre héros veut rabaisser la gloire, 

Et souvent, avec Dieu balance la victoire ! 

Le Tasse, dira-t-on, l’a fait avec succès. 

Je ne veux point ici lui faire son procès ' : 
Mais, quoi que notre siècle à sa gloire publie, 



1 er de Milton, dont le génie ne commença à être connu et appré- 
cié, même en Angleterre, «pic dans les premières années du dix- 
huitième siècle. Quoi qu’il en soit, ce qu'il «lit ici s’applique bien 
plus directement encore au Paradis perdu, qu’à la Jérusalem déli- 
vrée. C’est dans Milton que le diable hurle en effet sans cesse contre 
les deux; c’est là qu’il balance souvent la victoire avec Dieu même. 
C'eut été, en faveur de son système, un argument plus décisif que 
celui qu’il emprunte du Tasse; et il ne lui eût pas été difficile «le 
prouver que la partie vicieuse, pour ne pas dire ridicule, «le ce 
poème, d'ailleurs recommandable par «les beautés d’un ordre si - 
nouveau, est précisément le merveilleux tiré des mystères terribles 
de notre religion. 

* Voici, d’après l’abbé d’OIivet (llist. de T Acad., tome II, p. 276), 
ce «pic Boileau, presque mourant, répondit à un ami, qui lui de- 
mandoit s'il n'avoit point changé d’avis sur le Tasse. "J’en ai si peu 
changé, «lit-il, que, relisant dernièrement le Tasse, je fus très 
fâché de ne m’étre pas expliqué un peu au long sur ce suji't, dans 
quelqu’une «le mes Réflexions sur Longin. J’aurois commencé par 
avouer que le Tasse a été un génie sublime, étcmlu, heureusement 
né à la poésie, et à la grantle poésie. Mais ensuite, venant à 
l’usage qu'il a fait de ses talents, j’aurois montré «pie le bon sens 
n’est pas toujours ce qui domine chez lui: que scs descriptions sont 
presque toujours surchargées d’ornements superflus; que «lans la 
peinture des plus forum passions, et au milieu du trouble qu’elles 
vendent «J’exciter, souvent il dégénère en traits «l’esprit, qui font 
tout-à-coup cesser le pathétique : qu’il est plein d’images trop 
fleuries, de tours affectés, de pointes et «1e pensées frivoles, etc., etc. 
Or, tout cela opposé à la sagesse, à la gravité, à la majesté 
«le Virgile, qu’est-cc autre chose «pie du clinquant opposé à de 
tor? » 
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7 (i L’ART POÉTIQUE. 

Il n’eût point «le son livre illustré l’Italie, 

Si son sage héros, toujours en oraison. 

N’eût fait <]tie mettre enfin Satan à la raison ; 

Et si Renaud, Argant, Tancrède, et sa maîtresse ’, 
N’eussent de son sujet égayé la tristesse. 

Ce n’est pas que j’approuve , en un sujet chrétien , 
Un auteur follement idolâtre et païen 1 : 

Mais, dans une profane et riante peinture, 

Do n’oser de la fable employer la figure; 

De chasser les tritons de l’empire des eaux ; 

D’ôter à Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux ; 
D’empccher que Caron , dans la fatale barque. 



* C’est sur-tout par la variété des caractères, et par l'art avec le- 
quel il les fait contraster, que le Tasse est admirable, et celui de 
tous les poètes modernes rpii s'est le plus approché d'Homère : 
sa supériorité sur Virgile est incontestable sous ce rapport. Tan- 
crède , Argant , Renaud et Soliman sont également braves: Ar- 
midc et Ilcmiinie sont éprises l’une et l’autre d’un violent amour: 
mais quelles différences l'amour et la valeur n’empruntent-ils pas, 
dans ces mêmes personnages, du contraste des caractères? Il n’y a 
pas, comme le remarque Voltaire, jusqu’à l’ermite Pierre , qui 
ne fasse avec l'enchanteur Ismen une opposition aussi morale que 
poétique. 

J ho i Ica u ne connoissoit vraisemblablement pas plus la ÏMsiade 
«le Camocns, que le Paradis de Milton : niais quand le traducteur 
portugais «le l'Art poétique , le comte d'Ericeyra, en fut à ces «leux 
vers, il dut y reconnoîtrp ce mélange bizarre du merveilleux chré- 
tien et «les dieux mythologiques, dont le Camocns fait usage dans 
un poème, on figurent alternativement, et se rencontrent même 
fréquemment ensemble, Bacchus et Jésus-Christ, Vénus et la sainte 
Vierge. Le but principal «le l’entreprise de Gama est la propaga- 
tion de la foi catholique; et c’est Vénus qui sc charge du succès! 
Que de beauté* il faut pour racheter de pareilles inconvenances! 






Dlgitizé^ 




CHANT III. 



▼. ao4. 



Ainsi que le bercer, ne passe le monarque : 

C’est d'un scrupule vain s’alarmer sottement 
lit vouloir aux lecteurs plaire sans agrément. 

Ricntol ils défendront de peindre la Prudence, 

De donner il Thémis ni bandeau ni balance; 

I)e figurer aux yeux la Guerre au front d’airain , 

Ou le Temps qui s’enfuit une horloge à la main ; 

El par-tout des discours, comme une idolâtrie. 

Dans leur feux zèle iront chasser l’allégorie \ 
Ijaissons-lcs s'applaudir de leur pieuse erreur ; 

Mais , pour nous, bannissons une vaine terreur; 

Et, fabuleux chrétiens, n’allous point, dans nos songes 



1 Qu’ eût dit Boileau, quelques années plus lard, à la lecture de 
l’anathème fulminé par l'ahbé du Guet contre les divinités de la 
fable, et les poètes qui les appellent à leur secours? • 11 11 ’y a 
rien d’un côté de si froid, dit-il, que ces chimères; et d’un autre, 
de plus impie et de plus scandaleux. Je sais que les noms de Mars, 
de Neptune et de Jupiter sont des noms vides de sens; mais ce sont 
des noms qui ont servi au démon pour tromper les hommes, et 
pour se faire rendre par eux les honneurs divins. Cependant les 
théâtres en retentissent; la musique s’exerce sur ces indiques fic- 
tions; les peuples s'infectent de cette espèce d’ idolâtrie , et les 
châtiments pleurent en foule du ciel sur une nation qui s’est fait 
un jeu d’un si grand mal. ■ ( Institution <f un prince.) 

1 II ne s’agit point ici des personnages allégoriques , tels (pie la 
Discorde, la Mollesse, la Politique, etc., si heureusement mises 
en action par Boileau lui-même, dans le Lutrin , et par Voltaire 
dans la Henriade : ce sont les attributs de chaque divinité, deve- 
nus la divinité elle-méine : 

♦ Minerve est la prudence ; et Vénus , In beauté. 

Quelle différence entre cette riante mythologie, qui satisfait à-la- 
fois la raison, l’esprit et l’imagination, et celle que l’école ro- 
mantique voudroit lui substituer! 
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Du Dieu de vérité faire un dieu de mensonges. 

La fable offre à l’esprit mille agréments divers : 
lit, tous les noms heureux semblent nés pour les ver»; 
Ulysse, Agamemnon, Oreste, Idoménée, 

Hélène, Ménclas, Paris, Hector, Énée. 

Oh! le plaisant projet d’un poète iguorant ', 

Qui de tant de héros va choisir Childebrand ! 

D’un seul nom quelquefois le son dur ou bizarre 
Rend un poème entier ou burlesque ou barbare. 

Voulez-vous long-temps plaire et jamais ne lasser ':’ 
Faites choix d’un héros propre à m’intéresser. 

En valeur éclatant, en vertus magnifique; 

Qu’en lui, jusqu’aux défauts, tout se montre héroïque’; 
Que ses faits surprenants soient dignes d’être ouïs; 

Qu’il soit tel que César, Alexandre, ou Louis; 

Non tel que Polynicc et son perfide frère 3 . 

‘ Ce poète ignorant étoit Jacques C.VRF.L, sieur Je Sainte-Garde , 
qui avoit publié en 1666 et 1670 les quatre premiers livres seule- 
ment d’un poème intitulé, Childebrand ou les Sarrasins chassés de 
Frantc. Il essaya de justifier dans une petite brochure, publier 
en 1675, le chois de son héros, auquel il substitua néanmoins 
Charles Martel , dans le titre du poème. Ce Childebrand est en ef- 
fet l’un des princes les plus obscurs de notre histoire. Frédégaire 
le dit fils de Pépin- le-Gros, dit ttllérislal , et <T Alpaide ; frère de 
Charles Martel, comte et duc de Mairie. Ou a beaucoup parlé de 
lui, sans le faire mieux connoilre. 

J Achille est tout entier dans ce vers. (Le Bhüh.) 

3 Plus on lit Staee, dont Boileau désigne ici ta Thébaïdc , et plus 
on est force d_p convenir que cet écrivain, eu général peu connu 
et trop légèrement apprécié , étoit né sous l'influence de l*istre 
qui fait les poètes; mais l'esprit de son siècle et l'autorité tyran- 
nique d’une école qui avoit stüjstitué de vaines déclamations à 
l'éloquence véritable, le luxe et l’emphase des mots au style de lu 
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CHANT III. 79 

On s’ennuie aux exploits d’un conquérant vulgaire. 

N’offrez point un sujet d'incidents trop chargé. 

Le seul courroux d’Achille, avec art ménagé , 
Remplit abondamment une Iliade entière 1 : 

Souvent trop d’abondance appauvrit la matière. 
Sovez vif et presse dans vos narrations : 

• Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. 

C’est là qu'il finit des vers étaler l’élégance : 

N’y présentez jamais de basse circonstance. 

N’imitez [>as ce fou ', qui, décrivant les mers, 

Et peignant, au milieu de leurs flots entrouverts, 
L’Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres, 

Met, pour le voir passer, les poissons aux fenêtres ; ; 
Peint le petit enihut qui va, saute, revient, 

Et joyeux à sa mère offre un caillou qu’il tient. 



a 



poésie de Virgile, dévoient l’emporter sur les plus heureuses dispo- 
sitions; et c’est ce qui arriva. Au surplus, notre poète législateur 
ne considère ici ni le plan ni l’execution de l’ouvrage; il se home à 
condamner le choix du sujet. 

* Achille disparoit dès la première scène de ce grand drame 
de l’Iliade, et n’y rentre que pour en faire le dénouement. Kt ce- 
pendant quelle vie, quel mouvement son absence toujours pré- 
sente, répand dans toutes les parties de ce vaste coqis! uvec quel 
art en effet le poète a ménagé ce courroux, après l'avoir annoncé 
P» r une explosion si terrible, qu’elle sembloit en devoir être le 
ternie ! 

* Voyez tome NI, la Réflexion VI sur Ixmgin. 

3 Voici le vers do S«iiit-Amanl : 

Les poissons ébahis les regardent passer. 

C’est une traduction littérale de celui-ci, «lu P. Millieu, dans son 
Moses viator, Hv. V : 

i H inc inrfr nttoniti liquûto Haut mnrmare pitccs. 
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Sur de trop vains objets c’est arrêter la vue. 

Donne/, à votre ouvrage une juste étendue. 

Que le début soit simple et n’ait rien d’uft’ecté. 

N’allez pas dès I abord sur Pégase monté , 

Oier à vos lecteurs d’une voix de tonnerre : 

« Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. » 
Que produira l’auteur après tous ces grands cris? 

La montagne en travail enfante une souris. 

Oh ! que j’aime bien mieux cet auteur plein d’adresse. 
Qui, sans faire d’abord de si haute promesse, 

Me dit d’un tou aisé, doux, simple, harmonieux : 

« Je chante les combats, et cet homme pieux ’, 

' Horace, Poét v. i36. 

Sec sic incipies , ut script or tyclicus otim : 

Fortunam Priami rantabo ri nubile hélium. 

Scudéry remplace, dans Boileau, le poète cyclique d’Horace; et et 
vers, beaucoup trop emphatique pour un début: 

Je chante le vainqueur de* vainqueurs de la terre, 

est en effet le premier du poème d 'Alaric, ou Home vaincue , publié 
en i654- Mais au lieu de mauvais vers, citons de ce même Scu- 
déry un trait qui doit à jamais l’honorer parmi les gens de lettres. 

Il a voit dédié son poème à la reine de .Suède, la fameuse Chris- 
fine; et cett£ princesse lui destinoit une chaîne d'or d'un grand* 
prix, à condition toutefois qu’il retrancheroit de son ouvrage l’éft 
loge d’un favori qu’elle venoit de disgracier. Scudéry refusa le pré- 
sent, et conserva l’éloge. «Je ne sais point, dit-il, renverser l’autel 
où j’ai sacriHé. » 

1 Boileau substitue ici Virgile à Homère, et VÉnéidc à C Odys- 
sée , qu’Horace avoit donnée pour modèle; mais peut-être à force 
de vouloir relever la simplicité noble de Virgile, a-t-il été un peu 
trop simple lui-méme dans la traduction de ce début: 

Anna virumque cano , Tnja qui primus ab ori» 
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« Qui, des bords phrygiens conduit dans l'Ausonio, 

« Le premier aborda les champs de Lavinie. » 

Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu. 

Et, pour donner beaucoup, ne nous promet que peu 
Bientôt vous la verrez, prodiguant les miracles, 

Du destin des Latins prononcer les oracles; 

De Styx et d’Achéron peindre les noirs torrents , 

Et déjà les Césars dans l’Élysée errants 

De figures sans nombre égayez votre ouvrage; 
Que tout y fasse aux veux une riante image : 

Italiam , fato profugus , Ixtvinia venit 
Lilora. 

La circonstance essentielle de fato profugus ne dovoit pas être 
omise; et Delille a très bien fait de la rétablir. 

Je chante les combats, cl ce guerrier pieux, 

Qui , banni par le sort des champs de scs aïeux , 

Et des 1 tords phrygiens conduit dans l'Ausonie , 

Aborda le premier <tujr champs de Lavinie. 

1 Ajoutons à ce bel éloge de Virgile, tiré de l’un de scs plus 
beaux titres de gloire, le sixième livre de l'Ênéidc, le morceau 
suivant de Delille, dans son poème de V Imagination , chant v. Il 
s’adresse ail poète lui-même: 

Homère, déployant sa force poétique, 

Dans sa mâle beauté m’offre l’Hercule antique : 

Ta muse me rappelle, en se* traits moins hardis. 

De la belle Vénus les charmes arrondis. 

Ta vigueur sans effort, c’est la grâce elle-même : 

Avant de t'admirer, le lecteur sent qu'il t'aime. 

Des trésors du génie économe prudent, 

Brillant, mais naturel, et pur, quoique abondant, 

Cher toi toujours le goût employa la richesse; 

Le goût fut ton génie; et ma Hère déesse , 

Dont les coursiers fougueux erroient encor sans frein , 

A rais, pour 1rs guider, le* rênes dans ta main. 
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On peut être à-la-fois et pompeux et plaisant ' ; 

Et je hais un sublime ennuyeux et pesant. 

J'aime mieux Arioste et ses fables comiques % 

Que ces auteurs toujours froids et mélancoliques , 

Qui dans leur sombre humeur se croiraient faire affront. 
Si les Grâces jamais leur déridoient le front. 

On dirait que pour plaire, instruit par la nature, 
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture 3 . 

* C’est-à-dire sans cesser de plaire. Boileau a plus d’une fois em- 
ployé ainsi ce participe, qu’il ne faut pas confondre alors avec 
l’adjectif plaisant , quoique emprunté du même verbe, mais pris 
dans une autre acception. 

* Il y a autre chose, dans l’Arioste, que des fables comiques ; 
il y a des beautés de tous les genres, depuis le sublime le plus 
élevé jusqu’au ton de la plaisanterie la plus simple. Personne 
ne l’a mieux senti, et plus ingénieusement développé que Vol- 
taire. Voyez l’article Epopée, dans les Quest. encycl. 

3 Qui ne commit cette charmante allégorie d'Homère , II. , 
liv. XIV, v. '6a4 et suiv.? Boileau l’applique ingénieusement ici au 
pocte lui-même; et, quoi qu'eu dise Ma rai ont cl (Elém. de Litt., 
art. Poétique), elle ne sied pas mal à celui qui marie si habile- 
ment la force et l'adresse, la grâce et la vigueur. Ce n’est, d’ail- 
leurs, qu’allégoriquement que Boileau rend à Homère sa propre 
allégorie. Mais il est rare qu’une réflexion critique ou un trait de 
satire ne tempère pas bien vite, dans Marmontel, l’éloge que la 
vérité lui arrache en faveur de Racine ou de Boileau : c’étoit en lui 
un tic, dit La Harpe, dont il n’est jamais bien revenu. 

Desmarcts n’approuvoit pas l’inversion qui rejette Homère au 
commencement du second vers, et proposait sérieusement à 
Boileau ( Défense du poème héroïque, p. 97 ) de refaire ainsi les 
deux vers : 

Il nous semble qu Homère , instruit par la nature, 

Pour plaire, ait à Vénus, etc. 

Ce qu’il y a de plus plaisant dans celle variante , c'est qu’il s'y 



Digitized by Google 




v. 297- 



CHANT III. * 83 

Son livre est d’agréments un fertile trésor: 

Tout ce qu'il a touché se convertit en or 1 ; 

Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce; 
Par-tout il divertit, et jamais il ne lasse’. 

Une heureuse chaleur anime ses discours : 

Il ne s’égare point en de trop longs détours. 

Sans garder dans ses vers un ordre méthodique, 

Son sujet de soi-inéme et s’arrange et s’explique 1 ; 

trouve également une inversion, avec cette différence, qu’elle est 
aussi lourde, aussi rude, que celle de Doileau est élégante et gra- 
cieuse. 

1 L’éloge d’Homère est fait, et n’est pas encore épuisé, depuis 
plus de trois mille aus. Les poètes de tous les temps et de tous les 
pays se sont exercés à l’envi sur un si beau sujet : Pope l’a énergi- 
quement renfermé en un seul trait, quand il a dit ( Ess . sur ta Cri- 
tique , v. i35), que plus on examine de près ses ouvrages, plus 
on reconnoît qu’Homère et la nature sont une seule et même 
chose : 

Nat u>x and llomcr wtrt , licfound, tfic same. 

Un poète franeois a dit : 

Trois mille ans ont passé sur La cendre d'Homère; 

El depuis trois mille ans Homère respecté 

Est jeune encore de gloire et d'immortalité. 

M. J. Chénier. 

* Racine, dans Esther, acte II, scène vit : 

Je ne trouve qu’en vous je ne sais quelle grâce, 

Qui me charme toujours, et jamais ne me lasse. 

J C’est-à-dire se déploie, se développe insensiblement; du latin 
sese expticat. Voilà ce qu’ignoroit probablement Le Rrun, quand il 
rondamnoit comme foibte cotte expression, qui est ici de la plus 
grande justesse. Nous avons déjà vu plus haut : 

Ainsi la tragédie agit, marche, et s'explique. 

(i. 
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Tout, sans faire d’apprêts, s’y prépare aisément; 
Chaque vers, chaque mot court à l'événement 
Aimez donc ses écrits, mais d’un amour sincère : 
C’est avoir profité que de savoir s’y plaire \ 

Un poème excellent, où tout marche et se suit. 
N’est pas de ces travaux qu’un caprice produit : 

Il veut du temps, des soins; et ce pénible ouvrage 
Jamais d’un écolier ne fut l’apprentissage’. 

Mais souvent parmi nous un poète sans art, 

Qu’un beau feu quelquefois échauffa par hasard. 
Enflant d’un vain orgueil son esprit chimérique, 
Fièrement prend en main la trompette héroïque : 

' Boileau , comme l’on voit , ne partageoil pas l’opinion de 
ceux qui reprochent des longueurs à Homère: il ne l'eût pas trouvé, 
comme Voltaire, babillant outré . Il se plaisoit, au contraire, à 
citer comme un modèle achevé de précision , le petit discours 
dans lequel Chrysos rassemble, en cinq vers {Iliad., liv. 1, v. 17 ), 
tous les motifs capables d'intéresser et d’attendrir les Grecs en sa 
faveur. 

* C'est le mot de Quintilirn (liv. X, chnp. t) sur Cicéron. ■ Ille 
se profecisse sciât, cui Cicero valde placuerit. » Et le mot est aussi 
heureusement appliqué de part que d’autre; car Cicéron est et doit 
être pour les orateurs, ce qu'Homère est pour les poètes: le modèle 
qu'ils doivent sur-tout sc proposer d’imiter. 

3 La critique a fait souvent l’application de ces vers à ta lien - 
riade de Voltaire, entreprise par son auteur presque au sortir du 
collège, et dans un âge où, de son propre aveu, il ne sa voit pas 
trop ce que c’étoit qu’un poème épique. Il est même douteux qu’il 
l’ait jamais bien su, si l’on en jupe, du moins, par son Essai 
sur la poésie épique , où, parmi un assez grand nombre d’aperçus 
fins et ingénieux, on remarque un nombre plus grand encore d’i- 
dées fausses ou paradoxales, et de jugements que l’équité n’a pas 
toujours dictés. 
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Sa muse, déréglée en ses vers vagabonds, 

Ne s’élève jamais que par sauts et par bonds : 

Et son feu , dépourvu de sens et de lecture, 
S’éteint à chaque pas , faute de nourriture. 

Mais en vain le public, prompt à le mépriser. 

De son mérite faux le veut désabuser; 

Lui-ménic, applaudissant à son maigre génie, 

Se donne par ses mains l’encens qu’on lui dénie ’ : 
Virgile, au prix de lui, n’a point d'invention; 
Homère n’entend point la noble fiction. 

Si contre cet arrêt le siècle se rebelle, 

A la postérité d’abord il en appelle : 

Mais attendant qu’ici le bon sens de retour 
Ramène triomphants ses ouvrages au jour. 

Leurs tas au magasin, cachés à la lumière, 
Combattent tristement les vers et la poussière. 
Laissons-les donc entre eux s’escrimer en repos; 
Et, sans nous égarer, suivons notre propos’. 

Des succès fortunés du spectacle tragique 
Dans Athènes naquit la comédie antique 3 . 



‘ Voyez Ta Défense du poème héron/uc , c’cst-à-dirc du Clovis , 
par Desmarets, son autour, p. 87 et suiv. 

1 Le Brun, qui trouve ce mot ( propos ) trop familier ici, n’a pas 
fait réflexion qu'il y signifioit simplement, reprenons le sujet que 
nous nous sommes proposé de traiter. 

J Non pas dans Athènes précisément, mais dans les bourgs de 
l'Attique, ainsi que l’indique l’étymologie la plus plausible du mot 
comédie , formé de xcc/x» , bourg , village ; et de mén , chant. Ainsi 
que la tragédie, la comédie ne fut donc, en naissant y qu’un chœur 
tumultueux, où chacun s’abandonnant à la licence du genre satiri- 
gue y et à toute la grossièreté villageoise, prodiguoit aux spectateurs 
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Là le Grec, né moqueur, par mille jeux plaisants, 
Distilla le venin de ses traits médisants 
Aux accès insolents dune bouffonne joie 
La sagesse, l’esprit, 1 honneur, furent en proie. 

On vit par le public un poète avoué 
S’enrichir aux dépens du mérite joué; 

Et Socrate par lui, dans un chœur de nuées 

la bouc, l’injure, et les personnalités. Il y a loin de là au Misan- 
thrope: mais nous avons vu auAthalie n’eut guère une origine plus 
respectable. Par quels degrés et par quels auteurs la comédie s’est- 
elle perfectionnée, voilà ce qu’ignoroient les Grecs eux-mêmes : on 
peut suivre les progrès de la tragédie naissante : ou perd immé- 
diatement de vue ceux de la comédie; et la raison qu'en donne 
Aristote (Poef., chap. v), c’est le peu d’empressement que Tou 
témoigna d’abord pour un genre que sa grossièreté primitive setn- 
hloit devoir éloigner à jamais de la politesse des villes. Le Sicilien 
Kpicharrne passe pour avoir donné le premier une forme quelcon- 
que à la comédie antique; et ses pièces, bientôt connues dans 
la Grèce , y apportèrent le goût et le modèle de ce nouveau 
genre de spectacle, porté, dans le siècle de Péri clés, à son plus 
haut degré de perfection, par Eupolis, Cratinus, et Aristophane. 

* La licence fut même poussée si loin, à cet égard, que l’auto- 
rité se vit contrainte d’y mettre des bornes. Un premier décret dé- 
fendit de traiter, même allégoriquement, les grands intérêts de 
l’état : un second défendoit de nommer les pcrsoimes^et un troi- 
sième d’attaquer les magistrats. Il fallut puiser alors dans les 
mœurs générales les sujets, l’intrigue, et les caractères; ce fut 
l’époque de la vraie comédie; de celle où excella Ménandre, dont 
nous n’avons que des fragments, mais que nous pouvons encore 
apprécier dans Térence, son imitateur. 

* Les nuées composent en effet le chœur de la pièce, et figu- 
rent en costume sur le théâtre : idée folle et bizarre, mais qui ce- 
pendant représente assez bien l’emphase vide de sens, et les brouil- 
lards épais, dans lesquels se retranchent les doctrines ténébreuses 
des sophistes de tous les temps. Quant à la pièce en elle-même. 




D'un vil amas île peuple attirer les huées. 

Enfin de la licence on arrêta le cours : 

Le magistrat des lois emprunta le secours; 

Et, rendant par édit les poètes plus sages, 
Défendit de marquer les noms et les visages. 

Le théâtre perdit son antique fureur; 

La comédie apprit à rire sans aigreur. 

Sans fiel et sans venin sut instruire et reprendre , 
Et plut innocemment dans les vers de Ménandre. 
Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, 
S’y vit avec plaisir, ou crut ne s’y point voir : 
L’avare, des premiers, rit du tableau fidèle 
D’un avare souvent tracé sur son modèle; 

Et mille fois tin lai, finement exprimé, 

Méconnut le portrait sur lui-même formé '. 



je suis loin de croire les torts d’Aristophane aussi graves qu’on 
se plaît communément à le croire et à le répéter. Socrate ne mé- 
ritait pas, sans doute, de hoire la ciguë, pour se moquer de dieux 
assurément très moquablcs ; pour avoir sur le juste et rinjustc des 
idées peut-être un peu alambiquées, mais plus saines, en général, 
que celles de ses contemporains. Mais Socrate avoit tort d'ébranler 
les croyances religieuses de son siècle, et de vouloir faire secte 
dans une république. Aristophane usoit doue de son droit de poète 
satirique, et rcmplissoit son devoir de citoyen, puisqu'il arrêtait, 
en les frappant de ridicule, les progrès de doctrines qu’il pouvoit 
croire dangereuses, par cela seul quelles étaient nouvelles. Au sur- 
plus, le procès et la condamnation de Socrate sont postérieurs de 
vingt-cinq ans à la représentation des ft'ue'es. 

* J. B. Boisseau, Epxtre h T Italie: 



Là, le marquis, figuré sans emblème. 
Fut le premier à rire de lui-mème; 

Et le bourgeois, etc. 




88 



v. 359- 



L’ART POÉTIQUE. 

Que la nature donc soit votre ctude unique, 

Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique. 
Quiconque voit bien l'homme, et, d’un esprit profond ‘, 
De tant de cœurs cachés a pénétré le fond; 

Qui sait bien ce que c’est qu'un prodigue, un avare, 

Un honnête homme, un fat, un jaloux, un bizarre. 

Sur une scène heureuse il peut les étaler, 

Et les faire à nos yeux vivre, agir, et parler. 

Présentez-en par-tout les images naïves; 

Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 

La nature, féconde en bizarres portraits, 

Dans chaque auc est marquée à de différents traits ; 

Un geste la découvre, un rien la lait paraître : 

Mais tout esprit n’a pas des yeux pour la connoître. 

Le temps, qui change tout , change aussi nos humeurs : 
Chaque âge a scs plaisirs, son esprit, et ses mœurs 1 . 



‘C’est cette connoissance profonde du cœur humain, étudié 
sous tous les rapports, et dans tous les étals de la vie, et scruté 
dans ses derniers replis, avec une si rare sagacité, qui a placé pour 
jamais Molière à la tête des comiques de tous les temps. Boileau 
l’appcloit le contemplateur; et ce seul mot le caractérise peut-être 
mieux que le plus long éloge. 

* Aristote, dans sa Rhétorique , liv. II, chnp. xii, xm et xiv, 
a philosophiquement considéré les passions et les habitudes de 
l'homme, aux quatre époques principales de la vie, l’enfance, la 
jeunesse, l’âge mûr, et la vieillesse. Horace s’est borne (Art poét 
v. 1 58 et suiv.) aux traits les plus poétiques du tableau*, Boileau a 
suivi son exemple, en omettant toutefois le portrait de F enfant, 
que Hégnicr rend ainsi, sat. v. 

L'enfant qui sait clcja demander et répondre. 

Qui marque assurément la terre de scs pas , 

Avccquc ses pareils se plait en ses ébats. 
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Un jeune homme , toujours bouillant dans ses caprices ' , 
Est prompt à recevoir l’impression des vices; 

Est vain dans ses discours, volage en ses désirs, 
llctif à la censure, et fou dans les plaisirs. 

L'àge viril , plus mur, inspire un air plus sage 1 ; 

Se pousse auprès des grands, s’intrigue, se ménage, 
Contre les coups du sort songe à se maintenir. 



Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il saule d'aise; 

Sans raison, d'heure eu heure, il s'émeut cl s'apaise. 

1 Horace, tbirf., v. 161. 

Imbcrbis juvenis , tandem custode remoto , 

Gaudct equis , canibusve et aprici g r amine campi : 

Ccrcus in vitium Jiecli , tnonitoribus aspcr t 
(Jtilium lardas provisor , prodiqus taris , 

Sublimis , cupidusquc , et a ma la relinquvre pemix. 

HtOJKii, satire indiquée : 

Croissant l'âge en avant, sans soin de gouverneur, 

Relevé, courageux , et cupide d'honneur. 

Il se plaît aux chevaux, aux chiens, à la cantpaiguc : 

Facile au vice, il hait 1rs vieux et les dédaigne. 

Rude à qui le reprend, paresseux à son bien. 

Prodigue, dépensier, il ne conserve rien ; 

Hautain, audacieux, conseiller de soi-méme. 

Et d’un cœur obstine sc heurte à ce qu’il aime. 

Quels progrès avoienl faits, depuis Régnier, la langue et la poésie 
françoiscs, sous la direction de Roileau ; et quel éclat acquiert 
entre scs mains le diamant, sorti si brut encore de celles de son 
prédécesseur! 

J Horace, ibid. f v. 1 66: 

Conversis studiis , trias , animusq ne virifoj 
Quant opes et amicitias : inservit honori ; 

Commisissc cavct, quodmox ma tare laboret 

Voyez la suite de la traduction de Régnier, sat. r. 
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Et loin dans le présent regarde l’avenir. 

La vieillesse chagrine incessamment amasse 1 ; 

Garde, non pas pour soi, les trésors qu’elle entasse; 
Marche en tous ses desseins d’un pas lent et glacé; 
Toujours plaint le présent et vante le passé; 

Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse, 

Illâme en eux 3 les douceurs que l’âge lui refuse. 

Ne faites point parler vos acteurs au hasard, 

Un vieillard en jeune homme , un jeune hommeen vieillard. 

Étudies; la cour, et commisses! la ville; 

L’une et l'autre est toujours en modèles fertile. 

C’est par-là que Molière, illustrant ses écrits, 

Peut-être de son art eut remporté le prix 3 . 



* lion acf , ibid.y v. 169: 

Milita senem circumvcniunt incommoda : vvl quod 
Quant, et inventif miser abstinct, ac timet uti : 

Tel quod res omnes timide , (jelideque m mistral , 

Dilatnr, spe Icntus , iners , pavidusque futuri: 

Difficiles , querulus , laudator temporis acti 
Sepuero , censor, castùjaiorque minomm. 

* De rigoureux puristes exigeroient blâme en elle : mais on peut 
leur répondre que jeunesse étant un nom collectif , rien n’empéche 
de lui accorder, en françois, le privilège dont jouissent en grec 
et en latin ces sortes de mots. — Voyez dans le poème de Y Imagi- 
nation de Delille, «.liant vi, la paraphrase brillante, trop brillaute 
peut-être, de ces deux endroits d'Horace et de Boileau. 

3 « Eh! qui donc l'a remporté (s'écrie à ce suj«:t Voltaire), si ce 
n’est Molière?» Voltaire a raison, et Boileau sans doute ne le lui 
eût pas contesté: mais il s'agit ici de la perfection absolue de l’art, 
considéré de la hauteur où Molière lni-méme l’avoit placé; et il 
faut convenir que d’une pareille élévation, Scapin et son sac, Sga- 
narelle et ses fagots, «levoient paroitre un peu loin du Tartufe et 
du Misanthrope. H étoit bien permis au législateur du goût de re- 
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Si , moins ami du peuple , en ses doctes peintures 
Il n’eût point l'ait souvent grimacer ses figures , 
Quitté, pour le bouffon, l’agréable et le fin. 

Et sans honte à Térence allié Tabarin 1 : 

Dans ce sac ridicule où Scapin s’enveloppe 
Je ne reconnois plus l’auteur du Misanthrope. 

Le comique, ennemi des soupirs et des pleurs a . 
N’admet point eu ses vers de tragiques douleurs; 
Mais sou emploi n’est pas d aller, dans une place. 



gretter que le génie de Molière ait été contraint par sa position de 
descendre si bas, après s’étre élevé aussi haut : ce qu’il dit ici est 
donc plutôt l'expression d'un honorable regret, qu'un trait de sa- 
tire, qui eut été d’autant plus odieux, (pie la tombe de Molière 
étoit à peine fermée, quand Boileau écrivoit ces vers. 

* Nous avons déjà parlé de ce misérable farceur, à propos de ce 
vers du premier chant, 

Àpollou travesti devint un Tabarin, 

Nous donnerons ici un échantillon des quolibets et des sornettes 
dont il amusoit les laquais assemblés autour de ses tréteaux. Voici 
quelques unes des questions traitées par Tabarin. — Quel est le 
premier créé, de l'homme ou de la barbe. — Si le serviteur est 
aussi grand seigneur que le maître. — QuYst-ce qu’un aveugle re- 
tourné. — A qui la barbe vient premier que la peau. — Pourquoi 
les femmes porteut des masques, etc. Ajoute* à cela les rencontres , 
fantaisies, etc., du baron de Gratclard , vous aurez une idée com- 
plète des sottises dont se moque ici Boileau. 

1 Ainsi Boileau avoit fait d'avaiicc le procès à ce que l’on a 
nomme depuis, et par dérision sans doute, le comique larmoyant ; 
monstre né, suivant Voltaire, de l’impuissance de faire une comé- 
die et une tragédie véritable. Voyez les préfaces de Nanine et de 
l'Enfant prodigue , où les limites des deux genres sont tracées 
avec infiniment d’esprit, mais un peu trop de complaisance peut- 
être pour l’auteur de ces deux pièces, qui étoit Voltaire lui-méme. 
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De mots sales et bas charmer la populace : 

Il fout que ses acteurs badinent noblement; 

Que son nœud bien formé se dénoue aisément; 

Que l'action, marchant où la raison la guide. 

Ne se perde jamais dans une scène vide; 

Que son style humble et doux se relève à propos 1 ; 
Que ses discours, par-tout fertiles en bons mots. 
Soient pleins de passions linemcut maniées. 

Et les scènes toujours l une à l’autre liées. 

Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter : 

Jamais de la nature il ne laut s’écarter. 

Contemplez de quel air un père dans Térence 1 
Vient d'un fils amoureux gourmander l'imprudence ; 
De quel air cet amant écoute ses leçons, 

Et court chez sa maltresse oublier ces chansons 3 . 

* DesmareU no veut point que le style de la comédie soit /i«m- 
hle ; et la raison qu’il eu donne, c’est que l’humilité étant une 
vertu, n’est point ce qu'il faut h la comédie . Saint-Marc, qui est 
presque toujours, en fait de goût, de l’avis de Desmarets, ap- 
prouve ici sa remarque, et trouve que Roileau avoit déjà fait la 
même faute y en disant de l’idylle, qu’elle doit être 
Aimable en son air, mais humble dans sou siylc. 

A quels juges Rodent! eut long-temps affaire! 

1 Voyez les rôles de Simon , dans l'Andrienne ; de Démée } dans 
les Atfelphes, et de Chrêmes , dans f Hâaatontimorouménos. C’est 
à ce dernier personnage qu’Horace faisait allusion, quand il di- 
soit, Art poét.y v. t)3: 

Inlerdum tamen et voeem comacdia toi lit; 

Iratusquc Chromes tumido delitigat orc. 

1 Clitipiioî» ( Héauton . , acte I, sc. iv) traite de contes les con- 
seils que son père vient de lui donner. 

AsUitus.' na ille haud soit, quam mihi ni me surdo 
narre l fabulant. 
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Ce n’est pas un portrait, une image semblable; 

C’est un amant, un fils, un père véritable. 

J’aime sur le théâtre un agréable auteur, 

Qui, sans se diffamer aux yeux du spectateur, 

Plaît par la raison seule, et jamais ne la choque; 
Mais pour un faux plaisant ', à grossière équivoque. 
Qui, pour me divertir, n’a que la saleté, 

Qu’il s’en aille, s’il veut, sur deux tréteaux monté. 
Amusant le Pont-Neuf de ses sornettes fades, 

Aux laquais assemblés jouer ses mascarades. 



* Cest l'auteur de la Femme juge et partie , Montflecry, le 
jeune, que Boileau désignoit ici. Cependant Colbert cnit y rccon- 
noilre le comédien Poisson, qui s’étoit, suivant Brossette, attiré 
sa disgrâce, en prenant, sans dessein, dans un de ses rôles, le cos- 
tume habituel du ministre. 




t 






CHANT IV 1 . 

Dans Florence jadis vivoit un médecin % 

Savant hâbleur, dit-on, et célèbre assassin. 

Lui seul y fit long-temps la publique misère : 
Là le fils orphelin lui redemande un père 3 ; 

Ici le frère pleure un frère empoisonné : 

L'un meurt vide de sang , l’autre plein de séné : 
Le rhume à son aspect se change en pleurésie. 
Et par lui la migraine est bientôt frénésie. 

Il quitte enfin la ville, en tous lieux détesté. 



* « Dans ce tlemier chant, qui n’est pas le plus riche, et que des 
idées {générales remplissent presque tout entier, un intérêt profond 
résulte encore, dit M. Daunou, de la sagesse des maximes, de la 
noblesse des sentiments, et de la dignité du style. Dcspréaux nous 
peint l’inquiète vanité qui mendie les éloges, la perfide complai- 
sance qui les prodigue, la folle présomption qui croit les avoir 
mérités. Il veut quç la vertu, loi souveraine des écrits comme des 
actions, proscrive à jamais du Parnasse la basse jalousie et la 
sordide cupidité. En un mot, il nous entretient des meeurs du 
poète, et son langage est à-la-fois celui d’un poète et d’un homme 
de bien. » 

* Suivant l’écrivain judicieux que nous venons de citer, l’Art 
poétique pouvait se passer de l’épisode qui ouvre le quatrième chant. 
Louis Jlacine, au contraire, sait bon gré à lloileau (Réflexions sur 
la poésie , chap. vu) d’avoir égayé par cette petite narration la sé- 
cheresse continue des préceptes, et d’avoir pratiqué ce qu’il recom- 
mande aux autres, en passant lui-même du grave au doux , du 
plaisant au sévère. 

*ïVoltaire, Uenriade , chant iv, en parlant de Mayenne: 

Ici, la fille en pleurs lui redemande un père; 

IA, le frère effrayé pleure au tombeau d’un frère. 
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De tous ses amis morts un seul ami resté 
Le mène en sa maison de superbe structure. 

C’étoit un riche abbé, fou de l’architecture. 

Le médecin d’abord semble né dans cet art, 

Déjà de bâtiments parle comme Mansard 1 : 

D’un salon qu’on élève il condamne la face; 

Au vestibule obscur il marque une autre place ; 
Approuve l’escalier, tourné d’autre façon '. 

Son ami le conçoit, et mande son maçon. 

Le maçon vient, écoute, approuve, et se corrige. 
Enfin, pour abréger un si plaisant prodige, 

Notre assassin renonce à son art inhumain ; 

Et désormais, la règle et l'équerre à la main. 

Laissant de Galien 3 la science suspecte, 

‘ Jules-H.udouin Mansard, premier architecte du roi (Louis XIV), 
.surintendant des bâtiments, arts et manufactures, et chevalier de 
l’ordre de Saint-Michel; né à Paris en i645, et mort presque subi- 
tement à Marly, le II mai 1708. La construction du château de 
Versailles et de l 'Hôtel des Invalides , à Paris, a mis le sceau à sa 
réputation, déjà établie par les châteaux de Marly , du Grand - 
Trianotty la maison de Saint-Cyr 9 etc., etc. 

J C’est-à-dire (juand il sera tourné de la façon qu’indique l’ar- 
chitecte-inédecin. Ellipse heureuse, qui ne coûte rien au sens, et 
donne plus de vivacité a la phrase. Il en est de même un peu plus 
loin, du vers 

.... Pour abréger un si plaisant prodige. 

Il est bien clair que cela signifie, pour abiéger le récit de celte 
prodigieuse métamorphose d’un médecin en architecte. 

3 Claude Galiex, le plus {jrand médecin de l’antiquité, après 
Hippocrate, naquit à Pcrjjamc dans l’Asie mineure, vers l’an i3i 
de Père chrétienne, sous le rèfjne d’Adrien. Les biofjraphcs ne s’ac- 
cordent point sur le lieu et l’époque de sa mort. On diffère éfja- 
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De méchant médecin devient bon architecte 

Son exemple est pour nous un précepte excellent. 

Soyez plutôt maçon \ si c’est votre talent. 

Ouvrier estimé dans un art nécessaire, 

Qu’écrivain du commun, et poëte vulgaire. 

Il est dans tout autre art 3 des degrés différents : 

On peut avec honneur remplir les seconds rangs; 

Mais, dans l’art dangereux de rimer et d écrire, 

Il n’est point de degrés du médiocre au pire *; 

Qui dit froid écrivain dit détestable auteur. 

Boyer est à Pinchéne 5 égal pour le lecteur; 

lement sur la durée de sa vie: la supputation la plus vraisemblable 
est celle de Suidas, qui le fait vivre soixante et dix ans. — Voyez 
la Biographie universelle, tome XVI, p. 3o8. 

‘ Voyez, tome III, la première Réjlcxion sur Longin ; et tome IV, 
p. 17 , la lettre à M. de Vivonne. 

* Il étoit impossible de rentrer plus heureusement dans le 
sujet, et par l’épisode même où le poète scmhloit l’avoir perdu 
de vue. 

3 Quelle bonne fortune pour Desmarets, que la dureté d'un 
pareil hémistiche! Et pourquoi Boileau lui a-t-il laissé ce petit 
plaisir! 

4 Boileau nous l'avoit déjà dit, sot. ix, v. a5 : 

Sur ce mont sacré , • 

Qui ne vole au sommet , rampe au plus bas degré. 

Il insiste de nouveau , et plus fortement encore ici , sur cette 
maxime qu’Horace ne cessoit de répéter, en s’adressant, dans la 
personne des Pisons, aux jeunes écrivains de tous les temps. Se- 
lon lui, un poème est détestable, par cela même qu’il n’est pas 
excellent : 

Si paulum summv disccssit , vergit ad intum. 

* Il faut être juste : il y a quelque distance de Pinchéne à Boyer, 
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On ne lit guère plus Hftmpalc et Ménardière, 

Que Magnon, du Souhait, Corbin, et La Morlière '. 

qui opposa, pendant près «le cinquante ans. In plus inébranlable 
constance aux sifflets qui nrcueilloient presque toutes ses piècM de 
théâtre. Elles sont au nombre de vingt, y compris son opéra de 
Méduse. L’épigrauiine de Racine a immortalisé la Judith de ce 
même Boyer, en qui Chapelain voyoit « un poète de théâtre, qui 
ne le cédoit qu’au seul Corneille , eu cette profession. « — Boileau 
avoit mis d’abord : 

Le* vers ne souffrent pas «le médiocre auteur; 

Se» écrits en tous lieux sont l’effroi du lecteur; 

Contre eux dans le Palais les boutiques murmurent. 

Fl les ai* chex Billaine à regret les endurent. 

Nous verrons dans la Correspondance (3 mai 1701), la querelle que 
lui ht l’abbé Tallctnant (Paul), au sujet des deux vers qui ont rem- 
placé pour toujours la première leçon. 

* Nous distinguerons dans cette triste revue d’écrivains, déjà 
oubliés, du temps même de Boileau, Jean Maoxox, qui, après 
avoir fait représenter six ou sept tragédies, entreprit un poème 
intitulé la Science universelle , qui devoit être do trois cent mille 
vers. «Compilation immense, dit-il lui-même; mais si bien con- 
çue et si bien exécutée, que les bibliothèques ne dévoient plus 
être que d’un ornement inutile. » Malheureusement ce grand pro- 
jet ne fut exécuté qu’en partie; mais il n’en restoit plus que cent 
mille vers à faire, lorsque l’auteur fut assassiné ù Paris, vers la 
fin d’avril 1662. — On ne eonnoit de Ia 1 Mesnarditrre , ni son Traité 
de la mélancolie , qui lui mérita la faveur du cardinal de Richelieu; 
ni sa Poétique, ni ses traductions de Pline le jeune; mais on cite 
de lui les vers suivants, qui ont le mérite d’en rappeler de plus 
jolis encore : 

L’aiguillon de l'ainour c’est la difficulté : 

Scs charme» sont détruits par la facilité. 

Dès qu’il est paisible, il sommeille; 

S’il n’a point de frayeur, il n’a point de désir. 

L’assurance l’endort, la crainte Te réveille : 

Et s’il «'acquiert sans peine, il jouit sans plaisir. 
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U11 fou du moins fait rire, et peut nous égayer : 

Mais un froid écrivain ne sait rien qu’ennuyer. 

J’aime mieux Bergerac 1 et sa burlesque audace , 

Que ces vers où Motin 1 se morfond et nous glace. 

Ne vous enivrez point des éloges flatteurs 
Qu’un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces réduits 3 , prompts à crier : Merveille ! 

Qui ne reconnoit là ce couplet du Devin de village, sc. ni: 

L'amour croît s'il s'inquiète; 

Il «endort s’il est content , etc. ? 

Quant à La MobuÈBE (A drien de), Colletet nous apprend, dans 
son Art poétique , que cet auteur publia divers sonnets , avec un 
Commentaire, espèce de glose aussi ténébreuse que le texte. II a 
fait aussi les Antiquités et les choses les plus remarquables (T Amiens. 
£îous avons vu figurer de nos jours, dans la Dunciade de Palissot, 
un chevalier de La Morlière , auteur du petit conte orduricr d'An- 
gola, et de» comédies du Gouverneur et de la Créole. 

' Cyrano nE Bergerac, auteur du Pédant joué , auquel Molière 
fit l'honneur d’y retrouver et d’y reprendre quelque chose de son 
bien , et des Voyages dans la lune, qui domièrent l’idée de la Plu- 
ralité des mondes, des Voyages de Gulliver , et du joli roman de 
Mieromégas. 

* Le peu de célébrité de ce Motin fit penser d’abord à Bayet 
( Jugements des savants, tome VIII, p. 44 ) •> M ue ®°deau avoit 
voulu désigner l'abbé Cotin sous le nom de Motin; mais Boileau 
détrompa lui-mémc Brossette à cet égard, et l'assura qu’il n’avoit 
entendu parler ici que de Pierre Mol in, ami et contemporain de 
Régnier. Motin a laissé quelques poésies, imprimées dans les re- 
cueils du temps. 

1 Ce mot ( réduit ) désignoit spécialement alors le lieu parti- 
culier où se formoient les réunions choisies, que l’on a depuis 
appelées petits comités. C’est là, c’est dans ce cercle d’amis d’élite, 
que le poète du jour vient réciter des vers, qui ne sont pas tou- 
jours ceux du lendemain, mais qui n’en font pas moins cn>r mer - 
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Tel écrit récité se soutint à l’oreille. 

Qui, dans l’impression au grand jour se montrant, 
Ne soutient pas des yeux le regard pénétrant 
On sait de cent auteurs l’aventure tragique; 

Et Gombauld % tant loué, garde encor la boutique. 

Écoute* tout le monde, assidu consultant : 

Un lût quelquefois ouvre un avis important 3 . 
Quelques vers toutefois qu’ Apollon vous inspire, 

En tous lieux aussitôt ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d’imiter ce rirneur furieux ', 

veille au bénévole auditoire. Le vrai talent a dédaigné dans tons 
les temps ces petits moyens de succès : il dit comme le grand 
Corneille : 

J’ai peu de voix pour moi ; mais je les ai sans brigue; 

Et mon ambition, pour faire plus de bruit. 

Ne les va point quêter de réduit en réduit. 

' C’est ce qui étoit arrivé à la Pucelle de Chapelain; c’est ce 
qui arriva, plus d’un siècle après, au poème des Mois , trop loué 
d’abord, mais critiqué ensuite avec le plus ridicule acharnement. 

* Nous avons parlé de ce poète, chant 11, à l’occasion du Sonnet. 

3 Cest un vieux proverbe grec, rapporté par Aulu-Gelle {Nuits 
Att.y liv. II, chap. vi ), et par Macrobe, son imitateur, et souvent 
son copiste {Saturn.y liv. VI, chap. vu): 

TIoXA.aXI XCti KHTOffOC O. T Ht XXlÇI'.V *’lT»V *. 

« Plus d une vérité utile est quelquefois sortie de la bouche d’un 
rustre. •» Et comme dit Perse, sat. m, v. 4 ^> : 

Ab insann multum laudanda magistm. 

¥ 

4 Charles nu Perrier. Voyez, tome III, le fragment de Dialogue , 
à la suite des Héros de romans. — Nouvelle chicane de Condillac, 
au sujet de ces vers. « De ses vains écrits lecteur hatmonieux , ne 



* Ou si l'on veut , yxp x«u urrç s< im ; un fat , au lieu d’un mstrr. 
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Qui, de ses vains écrits lecteur harmonieux 
Aborde en récitant quiconque le salue, 

Et poursuit de scs vers les passants dans la rue. 
fl 11’est temple si saint des anges respecté’. 

Qui soit contre sa muse un lieu de sûreté. 

Je vous l’ai déjà dit : aimez, qu’on vous censure ■*, 

Et, souple à la raison , corrigez sans murmure. 

Mais ne vous rendez pas dès qu’un sot vous reprend *. 



fait, selon lui {Art décrire, liv. Il , ch, 1), que ralentir le discours. 
Dans la rue est inutile, et ne se trouve à la fin du vers que pour 
rimer à salue. Enfin, les épithètes furieux, vains , harmonieux, ue 
signifient pas grand* chose, ou du moins sont bien froides. Cette 
pensée ne perdrait dont: rien, si on sc bornoit à dire : Gardez-vous 
d imiter ce timeur qui aborde , en récitant , quiconque le salue , et 
poursuit de scs vers les passants. » Clément de Dijon a victorieuse- 
ment réfuté, mais un peu lourdement, à sa manière, cette doctrine 
anti-poétique , dans sa neuvième lettre à Voltaire , p. 98* Le rimeur 
furieux étoit d’avance signale à Poilcau. dans ces vers d’Horace, 
Art poét.y v. 4 72 : 

Certc furit; ac velut ursus , 

Objectas caveœ valait si frangcrc clathros , 

Indoetum doctumquc f 11 gai, récita tor accrbus. 

è 

Voyez aussi Martial, liv. III, ép'ujr. iv. 

' Que cette épithète est heureusement choisie, pour peindre la 
complaisance avec laquelle s’exprime, s’écoute, et s’admira le poète 
à la mode , qui colporte de salon en salon scs vers et sa réputation 
d’un jour! 

1 L’aventure étoit arrivée à lloilcau lui-même, avec ce Charles 
du Perrier, qui l'avoit poursuivi jusque dans une église, pour l’en- 
tretenir de scs vers. 

1 Dans le premier chant : 

Aimez qu'on von» conseille, ci uon pas qti’oti vous loue. 

4 II faut bien s'en garder : on courrait le danger de substituer 
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Souvent clans son orgueil un subtil ignorant 
Par d’injustes dégoûts combat toute une pièce, 

Blâme des plus beaux vers la noble hardiesse. 

On a beau réfuter ses vains raisonnements , 

Son esprit se complaît dans ses faux jugements; 

Et sa foible raison , de clarté dépourvue, 

Pense tjue rien n’échappe à sa débile vue. 

Ses conseils sont à craindre ; et si vous les croyez ', 
Pensant fuir un écueil, souvent vous vous noyez. 

Faites choix d’un censeur solide et salutaire 
Que la raison conduise et le savoir éclaire. 

Et dont le crayon sûr d’abord aille chercher 
L’endroit que l’on sent foible, et qu’on se veut cacher. 
Lui seul éclaircira vos doutes ridicules, 

De votre esprit tremblant lèvera les scrupules. 

C’est lui cpii vous dira par quel transport heureux 

f 

de graves fautes à des traits excellents. Le critique peut être de 
bonne foi, mais il n’est point asscx versé dans la coonoissance tic 
l’art: cest le plus souvent la vanité qui l’aveugle, la vanité, com- 
pagne inséparable de l'ignorance; et, dans l’uti ou l’autre cas, les 
conseils d’un pareil juge sont également à redouter pour l’écrivain. 

' Vail Éditions antérieures à iG83: 

Et si vous le croyez. 

C’est-à-dire l'ignorant . 

* Ces beaux vers sont un hommage rendu solennellement au cé- 
lébré Patru, dont les conseils judicieux, mais sévères, avoient été 
quelquefois si utiles à l’auteur de f Art poétique. C’est à lui que 
Boileau confia la première pensée de cet immortel ouvrage; et 
peut-être en sommes-nous redevables aux encouragements et aux 
critiques de ce censeur solide , qui, effrayé d’abord de l’audace du 
projet, mais rassuré bientôt par la noble confia ncc, et sur-tout par 
le talent de l’auteur, l’engagea bien sérieusement à continuer 
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Quelquefois clans sa course un esprit vigoureux, 

Trop resserré par l'art, sort des régies prescrites, 

Et de l'art même apprend à franchir leurs limites *. 

Mais ce parfait censeur se trouve rarement. 

Tel excelle à rimer qui juge sottement : 

Tel s’est fait par ses vers distinguer dans la ville. 

Qui jamais de Lucain n'a distingué Virgile \ 

Auteurs, prêtez l’oreille à mes instructions. 
Voulez-vous faire aimer vos riches fictions? 

Qu’en savantes leçons votre muse fertile 
Par-tout joigne au plaisant le solide et l’utile. 

Un lecteur sage fuit un vain amusement, 

Et veut mettre à profit son divertissement. 

Que votre aine et vos mœurs, pcin tes dans vos ouvrages 1 , 



1 Vau. ions anterieures à i683: 

Et tic l'art même apprend à franchir les limites. 

a Boileau signale évidemment dans ces deux vers la prédilection 
un peu trop marquée du grand Corneille pour Lucain ; mais rien 
ne prouve qu’il n’en distinguât pat* Virgile : et la manière dont il a 
reproduit Tite-Live dans Horace , et Tacite dans quelques scènes 
d 'Olhon, prouve qu’il savoit apprécier le génie, par-tout où il le 
rencontroit. L’amitié de Boileau pour Racine donne quelquefois 
un air d’injustice à ses jugements sur Corneille ; mais la faute en 
est aux partisans outres de ce dernier, qui ne vouloient soufrrir 
aucune gloire rivale de la sienne. 

3 II y avoit d'abord, peints dans tous vos ouvrages; et ce solé- 
cisme ne fut relevé qu’au bout de trente ans, par le célèbre pro- 
fesseur Gibert, qui en avertit Boileau. Voyez, tome IV, la lettre à 
Brouette, 3 juillet iyo3. — Sénèque, ép. cxv, appelle le langage 
le visage de Paine: Oratio vultus animi est ; et Cicéron veut (de 
Orat.y lib. II ) que les mœurs de l’orateur se peignent dans scs dis- 
cours : Mores oratons efjingat oratio. 
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CIIAJN'T IV. mi 

N’offrent jamais de vous que de nobles images. 

Je ne puis estimer ces dangereux auteurs 
Qui de l’honneur, en vers, infâmes déserteurs, 
Trahissant la vertu sur un papier coupable, 

Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable ' . 

Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits 
Qui, bannissant l’amour de tous chastes écrits, 

D'un si riche ornement veulent priver la scène, 
Traitent d’empoisonneurs et Rodrigue et Chiinéne '. 
L’amour le moins honnête, exprimé chastement. 
N’excite point en nous de honteux mouvement 3 : 
Didon a beau gémir et m’étaler ses charmes, 



* On fait, je crois, une injure gratuite à Roileau, en supposant 
qu’il ait eu vue ici les Contes de La Fontaine. CTest bien assez de 
l'inexplicable silence qu’il a gardé sur l'immortel fabuliste : n'a jou- 
tons point à ses torts, en lui prêtant celui de citer d’avance sou 
ami au tribunal de la postérité.JNon : d’aussi beaux vers n’ont point 
été inspirés par un sentiment si bas. 

1 Le fameux Nicole avoit traité, dans l’une de ses Visionnaires, 
les faiseurs de romans, et les poètes dramatiques, d 'empoisonneurs 
publics , de gens horribles parmi les chrétiens; et il le prou voit, 
dans son Traité de la Comédie, par l’exemple meme de Corneille. 
Telle fut l’origine des lettres de Racine à l’auteur des Hérésies ima- 
ginaires. « Excellente satire, dit Geoffroy; mais ce n’étoit pas à Ra- 
cine de la composer.» — Quant au fond même de la question, 
voyez la lettre de J. J. Rousseau à d’Alembert; et la réponse de ce 
dernier au philosophe de Genève. 

i Racine le prouva bientôt par le rôle de Phèdre, comme Vir- 
gile l’avoit prouvé par le personnage de Didon; et les deux poètes 
ont atteint le comble de leur art, en inspirant pour ces deux prin- 
cesses une pitié qui n'empêche pas de les condamner, tout en les 
plaignant. C’est par-là que Phèdre trouvoit grâce aux yeux du sé- 
vère Amauld. 
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Je condamne sa faute en partageant ses larmes. 

Un auteur vertueux, dans ses vers innocents , 

Ne corrompt point le cœur en chatouillant les sens : 
Son feu 11'ulluinc point de criminelle flamme. 

Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre aine : 

En vain l’esprit est plein d’une noble vigueur, 

Le vers se sent toujours des bassesses du cœur 1 . 

Fuyez sur-tout, fuyez ces basses jalousies % 

Des vulgaires esprits malignes frénésies. 

Un sublime écrivain n’en peut être infecté 3 ; 

C’est un vice qui suit la médiocrité. 

Du mérite éclatant cette sombre rivale 

Contre lui chez les grands incessamment cabale * ; 

1 Vérité immortelle, rendue d’une manière sublime! (Le Rnus. ) 

1 Boileau préchoit ici d’exemple: il ne pareil pas avoir connu 
jamais l’envie, « celte passion si odieuse, dit La Harpe, qu’on ne 
la plaint pas, toute malheureuse qu'elle est. » Eh! de qui Boileau 
pouvoit-il être jaloux, $ eette époque? du seul Racine; mais, in- 
dépendamment de la différence des genres où s’exerça leur génie, 
l’étroite amitié qui les unissoit ne permit jamais à l’envie, quelque 
souple, quelque adroite qu’elle soit, de se glisser entre ces deux 
grands hommes. L’amc de Boileau sur-tout, plus fortement trem- 
pée encore que celle de Racine, éloit inaccessible aux petite» pas- 
sion», l’aliment et le supplice à-la-fois des esprits vulgaires. 

3 « Dès que ce poison a gagné le cœur, on trouve des âmes de 
boue, où la nature avoit d’abord placé des âmes glandes et bien 
nées.» (Massillon.) 

4 Souvent dans ses chagrins un misérable auteur 
Descend au rôle affreux de calomniateur : 

Au lever dr Séjau, chez Nestor, chez Narcisse, 

Il distille à longs traits son absurde malice. 

Four lui tout est scandale, et tout impiété. 

Volt., Disc, sur l'Envie. 
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Et, sur les pieds en vain tâchant de se hausser 
Pour s effiler à lui cherche à le rabaisser. 

Ne descendons jamais dans ces lâches intrigues 1 : 
N'allons point à l’honneur par de honteuses brigues. 

Que les vers ne soient pas votre éternel emploi. 
Cultivez vos amis, soyez homme de foi 3 : 

1 Peinture aussi vraie que piquante îles misérables efforts de Feu- 
vieux pour obtenir sur le mérite réel un triomphe momentané. 

a •< Descendre dans n’est heureux ni pour l'harmonie, ni pour le 
françois : j'aimerois mieux , 

Ne descendons jamais à ces lâches intrigues. ■ 

Le Bnrjt. 

— L’auteur de la fable des Abeilles , l’aiiglois Mandeville, entre- 
prit, le premier, de prouver que l'envie est une très bonne chose, 
une passion infiniment utile. • Peut-être, dit Voltaire, prenait-il 
t émulation pour l'envie : rnai> peut-être aussi l'émulation n’est-elle 
que l’envie, contenue dans les bornes de la décence. » 

5 « Boileau, dit Brossette, à propos de ce vers, condamnoit vive- 
ment la foiblesse que La Fontaine avoit eue de donner sa voix pour 
exclure de l’Académie Françoise l’abbé Furetière, son confrère et 
son ancien ami. Ou dit pourtant, pour la justification de La Fon- 
taine, qu’il avoit bien résolu d’être favorable à Furetière; mais 
que, par distraction, il lui avoit donné une boule noire, qui avoit 
été cause de son exclusion. » Tel est le récit de Brossette : mais 
M. Walckenaèr, dans son intéressant travail sur La Fontaine et 
ses ouvrages, a prouvé que c’est sciemment que le fabuliste a 
donné sa voix contre Furetière; et il ajoute que La Fontaine « crut, 
quoique lié avec Furetière, qu’il étoit de sou devoir de le condam- 
ner, pour soutenir les droits du corps auquel il appartenoit, etc. » 
— D’ailleurs, sur vingt membres dont se coinposoit l’assemblée, 
aux termes des statuts, dix-neuf fureut pour l’exclusion : ainsi la 
distraction supposée de La Fontaine n’eût pas été la cause de l’ex- 
clusion de son atni, qui n’eut lieu que dix ans après la publication 
de l’Art poétique. 




V. 



io& • L’ART POÉTIQUE. >■. ,,;t. 

C'est peu d’être agréable et charmant dans un livre; 

Il faut savoir encore et converser et vivre. 

Travaillez pour la gloire et qu’un sordide gain 
Ne soit jamais l'objet d’un illustre écrivain. 

Je sais qu’un noble esprit 1 peut, sans honte et sans crime. 
Tirer de son travail un tribut légitime ; 

Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommés, 

Qui , dégoûtés de gloire , et d’argent affamés , 

Mettent leur Apollon aux gages d’un libraire," 

Et font d’un art divin un métier mercenaire. 

Avant que la raison, s’expliquant par la voix 3 . 



1 C’est ainsi que pense le métromane Damis : écouter sa réponse, 
quand son oncle lui propose d’embrasser un état , qui puisse 

Sur la gloire et le gain établir ta maison. 

DAMIS. 

O mélange de gloire et de gain m'importune. 

Ou doit tout à l'honneur, et rieu à la fortune. 

\jc nourrisson du Pinde , ainsi que le guerrier, 

A tout l’or du Pérou préfère uu beau laurier. 

* Ce noble eiprit étoit Racine, qui, moins riche que Roileau, et 
chargé d'une nombreuse famille, ne rougissoit point de retirer de 
ses ouvrages un tribut légitime. Tel est, du moins, le commentaire 
que nous donne L. Racine de ees deux vers : mais si l’on fait ré- 
flexion que, depuis l’époque de son mariage jusqu’à celle d'Esthcr 
et A'Albalic , qui ne furent point représentées par les comédiens. 
Racine ne donna aucun ouvrage au publie, et ne s'occupa même 
plus de revoir ceux qu’il lui avoit donnés, on ne verra, dans les 
vers de Roileau, que le développement de sa pensée, sans aucune 
application particulière. 

3 Ce magnifique tableau des progrès de la civilisation, dus en 
partie à la puissance do l’harmonie, est emprunté d’Horaoc ( Art 
poct . , v. 3gi et suiv. ); mais le poète françois le surpasse de beau- 
coup, et par la richesse des développements, et par l’imposante 
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Eût instruit les humains, eût enseigné îles lois, 

Tous les hommes suivoient la grossière nature, 
Dispersés dans les bois couroieut à la pâture; 

La force tenoit lieu de droit et d’équité; 

Le meurtre s’exerçoit avec impunité. 

Mais du discours enfin l'harmonieuse adresse 
De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse, 

Rassembla les humains daus les forêts épars , 

Enferma les cités de inurs et de remparts. 

De l’aspect du supplice effraya l'insolence, 

Et sous l’appui des lois mit la foible innocence. 

Cet ordre fut, dit-on, le fruit des premiers vers. 

De là sont nés ces bruits reçus dans l’univers. 

Qu’aux accents dont Orphée emplit les monts de Thract 

majesté de la versification. — Lucrèce, liv. V - , v. 929 et suiv., avoit 
esquissé à grands traits, et avec l'énergie qui le caractérise, ce ta- 
bleau de la nature sauvage, perfectionné par Horace, et achevé 
par Boileau. 

1 Les prodiges de la lyre d'Orphée, tramant à sa suite les ro- 
chers et les forêts, s'expliquent , dans Paléphate ( de lucre J. , c. iv ), 
de la manière suivante. Les Bacchantes , après avoir exercé toutes 
sortes de ravages dans la Thcssalie, s’étoient retirées sur une mon- 
tagne, d’où elles continuoicnt d’épouvanter toute la contrée. Les 
malheureux habitants s'adressèrent à Orphée; et soudain, aux ac- 
cents de sa voix, harmonieusement unie aux accords de sa lyre, 
on vit les Bacchantes se précipiter en foule du haut de la mon- 
tagne, agitant dans leurs mains de longs feuillages. Voilà la tra- 
dition historique : l'imagination a fait le reste. — Il nous reste, sous 
le nom d'Orphée , une épopée sur l’expédition des Argonautes , un 
poème sur les vertus des pierres , des hymnes , cl des fragments 
épars dans les écrits des pères et des nouveaux platoniciens. Tous 
les savants sont aujourd'hui persuadés que ces différentes produc- 
tions ne sont pas de l'antique Orphée, parccquYUes ne peuvent 
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Les tigres amollis dépouilloient leur audace; 

Qu’aux accords d'Amphion les pierres se mouvoient ’, 
Et sur les murs thébains en ordre s’élevoient. 
L’harmonie en naissant produisit ces miracles. 
Depuis, le ciel en vers fit parler les oracles; 

Du sein d'un prêtre ému d’une divine horreur, 
Apollon par des vers exhala sa fureur 2 . 

Bientôt, ressuscitant les héros des vieux âges, 
Homère aux grands exploits anima les courages 3 . 
Hésiode à son tour, par d’utiles leçons 4 , 

pas] être de lui, et que les choses et les mots trahissent une main 
plus récente. Personne n’est plus en état de s’en convaincre, et de 
le démontrer aux autres, que l’auteur même de cette note, M. Bois- 
sonade. 

* La ville de Thèbes (en Bcotiç) avoit été fondée par Cadmus, 
quatorze cents ans environ avant Jésus-Christ; mais elle ne fut en- 
tourée de murailles que vingt-cinq ans plus tard, par les soins et 
sous la direction d'Amphion, dont la douce et persuasive éloquence 
convainquit les habitants de la nécessité de cette mesure, et les 
soumit sans murmure aux travaux qu’elle leur imposoit. Voilà 
l'Amphiou de l’histoire: celui de la fable étoit fils de Jupiter et 
d’Antiope ; il avoit reçu de Mercure la lyre, au son de laquelle il 
bâtit la ville de Thèbes. 

* Voyez, dans le sixième livre de VÉnéide, l'admirable peinture 
de la sibylle en proie au x fureurs de l'inspiration, v. 4b et suiv. 

1 Corneille avoit déjà bien noblement consacré l’emploi du mot 
courage au pluriel. Voltaire a dit depuis, dans la Mort de César: 

Héros, dont les images 
A ce devoir pressant excitent nos courages. 

4 Dans son poème intitulé les Travaux et les Jours, que Virgile a 
tant surpassé dans ses admirables Géorgiques : mais Virgile lui- 
même n’a rien de plus riant, de plus heureusement imaginé, de 
plus achevé, sous le rapport du style, que la charmante allégorie 
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Des champs trop paresseux vint hâter les moissons. 

En mille écrits fameux la sagesse tracée 

Fut, à l’aide des vers, aux mortels annoncée 1 ; 

Et par-tout des esprits ses préceptes vainqueurs, 
Introduits par L'oreille, entrèrent dans les cœurs. 
Pour tant d’heureux bienfaits les muses révérées 
Furent d’un juste encens dans la Grèce honorées; 

Et leur art, attirant le culte des mortels, 

A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 

Mais enfin, l'indigence amenant la bassesse*, 

Le Parnasse oublia sa première noblesse. 

U11 vil amour du gain, infectant les esprits, 

I)e mensonges grossiers souilla tous les écrits; 

Et par-tout, enfantant mille ouvrages frivoles, 

de Pandore y v. 3? et suiv. (Voyez l’imitation de Voltaire, Qwest. 
eneyel.y art. Epopée. ) 

' Le célèbre Brutick a fait tut recueil précieux, sous le titre de 
G nom ici poetœ gnvci *, des plus belles sentences de Solon, de Théo- 
guide, etc. Cest un petit cours de morale en vers harmonieux, ce 
qui ne gâte jamais rien. — M. Boissonadc vient d’en publier une 
nouvelle édition, avec des additions et des corrections importantes. 
Ce volume est le troisième de la Collection des Poètes grecs , in-3a. 

* Le poète rentre ici dans son sujet, dont cette brillante digres- 
sion vient de l’écarter un moment : mais on s’aperçoit trop de ses 
efforts pour s’y rattacher ; il est obligé de revenir sur des idées déjà 
exposées; et, ce qui arrive nécessairement en pareil cas, son ex- 
pression est moins heureuse qu’elle ne i'avoit d’abord été. Mais il 
falloit amener de loin le magnifique épilogue qui termine le poème; 
et Boileau ne pouvoit mieux motiver l’éloge du roi, que sur la re- 
connoissancc des écrivains, tirés par ses bienfaits de la triste cl 
honteuse indigence qu’il vient de décrire. 

* Un volume petit in-8". Argcniorat. t 1784 . 
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Trafiqua du discours et vendit les paroles. 

Ne vous flétrissez point par un vice si bas. 

Si l’or seul a pour vous d’invincibles appas, 

Fuyez ces lieux charmants qu'arrose le Permesse : 

Ce n est point sur ses bords qu’habite la richesse. 

Aux plus savantsauteurs, comme auxplus grands guerriers, 
Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers. 

Mais quoi ! dans la disette une musc affamée 
Ne peut pas, dira-t-on, subsister de fumée; 

Un auteur qui, pressé d’un besoin importun, 

Le soir entend crier ses entrailles à jeun , 

Goûte peu d'Hélicon les douces promenades : 

Horace a bu son soûl ' quand il voit les Ménades ; 

Et, libre du souci qui trouble Colletet ’, 

N’attend pas pour dîner le succès d'un sonnet. 



* A bu son soûl est beaucoup Irop familier, même pour le style 
didactique. (Test, à la vérité, le saturcst du Juvénal (sut. ?U,v. 26): 
mais la liberté du genre satirique devient souvent de la licence chez 
lui, personne ne l'ignore. C’est avec l’enthousiasme du poète, et 
non dans le délire de l’ivresse, qu’lloracc s’écrie (liv. II, ode xix ), 
à l’aspect supposé des Ménades: 

Evoei recenti mens trépidai mêla , 

Plrnotfiie Bacchi peclore , lurbidmn 
Isrtatur. Evoc! parte , Liber, 

Parce, gravi melucnde Ütyrso ! 

* Encore le pauvre Colletet î encore l’indigence devenue l’objet 
d’un trait de satire! Que Juvénal a bien raison de dire, sat. tu, 
v. i 5 a; «Le plus grand malheur attaché à la pauvreté, c’est de 
faire du pauvre un homme ridicule : » 

Mil babel infcliv pauperlas durius in se , 

Quam gund ririirnlos honiine* facil. 
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Il est vrai : mais enfin cette affreuse disgrâce 
Rarement parmi nous afflige le Parnasse. 

Et cpie craindre en ce siècle, où toujours les beaux arts 
D’un astre favorable éprouvent les regards, 

Oit d’un prince éclairé la sage prévoyance 
Fait par-tout au mérite ignorer l’indigence '? 

Muses, dictez sa gloire à tous vos nourrissons : 

Son nom vaut mieux pour eux que toutes vos leçons. 
Que Corneille, pour lui rallumant son audace, 

Soit encor le Corneille 1 et du Cid et d’Horace : 

Que Racine, enfantant des miracles nouveaux \ 

De ses héros sur lui forme tous les tableaux 4 : 

* Opposons ici Roilcatt à Roilcau lui-même, et rapprochons de 
cc morceau ces beaux vers de Yépitre i au Jioi : 

Est-il quelque vertu dans les glaces de l’ourse , 

Ni dans res lieux brûlés, oû le jour prend sa source. 

Dont la triste indigence ose encore approcher. 

Et qu’en foule tes dons n’aillent d'abord chercher? 

C’est par toi qu’on va voir les Muses enrichies 
I)e leur longue disette à jamais affranchir*. 

* * Ne le .suis-je donc plus? » s'écrioit avec humeur l’auteur du 
Cid y à la lecture de ces vers. Hélas! non; il n’étoit plus, à cette 
époque (en 1674 )* que le Corneille de Surénal II ne s’en flattoit 
pas moins, dans une épitre au roi, que 

Ces dernier» vers n’ont rien qui dégénère. 

Rien qui les fasse voir indignes de leur père. 

Voilà bien ce que Qiiiiitilicu appelle si judicieusement « les sur- 
prises de l’àge, ■ ata lis insidias. 

3 Phèdre et slthalie , tels furent les miracles enfantés par Racine, 
depuis cette époque: mais quelle perte pour la scène française , 
que l’intervalle écoulé entre ces deux chefs-d'œuvre, quand on 
songe sur-tout par qui, et ruminent il fut rempli! 

4 On n’a que trop reproché à Racine d'avoir fait uniquement la 
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Que de son nom , chanté par la bouche des belles, 
Renserade en tous lieux amuse les ruelles 1 : 

Que Segrais 3 dans l’égloguc en charme les forêts; 

Que pour lui l épigramme aiguise tous ses traits. 

Mais quel heureux auteur, dans une autre Énéide, 

Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide? 
Quelle savante lyre au bruit de ses exploits 
Fera marcher encor les rochers et les bois; 

Chantera le Batave, éperdu dans l’orage, 

tragédie de la cour de Louis XIV ; et ce préjugé ctoit si bien éta- 
* bli, dans le siècle dernier, que Voltaire lui-même nous représente, 
dans le Temple du Goût , 

Ilaciuc observant le» portrait» 

De Bujuzet , de Xipharès , 

De Hritanniciis, d'Ilippolytc. 

A peine il distingue leurs traits : 

Ils ont tous le même mérite; 

Tendres, galants, doux, et discrets; 

Et l’amour qui marche à leur suite, 

Le» croit des courtisans fiançais. 

' Allusion aux chansons de Bcnscrade, mises en musique par le ^ 
fameux Lambert (voyez la sat. ni, tome I), et chantées alors par 
les dames de la cour. 

a « Séchais voulut un jour entrer dans le sanctuaire (du Temple 
du Gorit), en récitant ce vers de Despréaux : 

Que Segrais dans leglogue en rluirme les forêts. 

Mais la Critique, ayant lu, par malheur pour lui, quelques pages 
de son Énéide en vers français, le renvoya assez durement, et laissa 
venir à sa place madame de La Fayette, qui avait mis sous le nom 
de Segrais le roman aimable de Z aide , et celui de la Princesse de 
Clèves. ** (Voltaire.) — Aussi Boileau ne parle-t-il point de VÊ- 
nêidc de Segrais : mais il rend hommage et justice au naturel qui 
distingue ses Églogues et son poème d 'Athis. 
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v. h»hO CHANT I V. 1 1 ;; 

Soi-méine se noyant pour sortir du naufrage 
Dira les bataillons sous Mastricht enterrés, 

Dans ces affreux assauts du soleil éclairés? - 
Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle . 

Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 

Déjà Dole et Salins * sous le joug ont ployé; 
lîesançon fume encor sous son roc foudroyé. 

Où sont ces grands guerriers dont les fatales ligues 1 
Dévoient à ce torrent opposer tant de digues? 

Est-ce encore en fuyant qu’ils pensent l’arrêter. 

Fiers du honteux honneur d’avoir su l’éviter *? 

Que de remparts détruits ! que de villes forcées! 

Que de moissons de gloire en coulant amassées ! &~ 

Auteurs, pour les chanter, redoublez vos transports : 
Le sujet ne veut pas de vulgaires efforts. 

Pour moi, qui, jusqu’ici nourri dans la satire, 



' • 
f 






' Le passade du Rhin ayant rendu Louis XIV maître eu quelques 
mois des provinces de Gueldre, d’Utrécht, et d’Over-Yssel, et de 
plus de quarante villes fortifiées, Amsterdam ne se garantit du 
même sort qu’en inondant tout son territoire. 

* Seconde conquête de la Franche-Comté, déjà conqqisc en 
1668, mais rendue par le traité d'Aix-la-Chapelle. 

5 Cette ligue, qui ne ilevint que trop/af<i/e à la France, se forma 
en 1673, et étoit composée de l'empereur, de l'Espagne , de la Hol- 
lande, et de l'électeur de Rrandehourg. 

4 Allusion h la fameuse retraite dont s'applaudissait Montécu- 
rulli, comme d’une victoire insigne., et application heureuse des 
paroles que met Horace ( liv. IV, ode iv ) dans la bouche d’Anni- 
bal, en parlant des Romains: 

Sectamur ultro, quos opiums 
Fallere et effugere est triumpiiuv 
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1 1 4 L’ART POÉTIQUE. V. 134- 

N’ose encor manier la trompette et la lyre *, 

Vous me verrez pourtant, dans ce champ glorieux , 
Vous animer du moins de la voix et des yeux; 

Vous offrir ces leçons que ma muse au Parnasse 
Rapporta , jeune encor, du commerce d’Horace ; 
Seconder votre ardeur, échauffer vos esprits. 

Et vous montrer de loin la couronne et le prix. 

Mais aussi pardonnez , si , plein de ce beau zèle , . 

De tous vos pas fameux observateur fidèle. 
Quelquefois du bon or je sépare le faux, 

Et des auteurs grossiers j 'attaque les défauts : 
Censeur un peu fâchpux, mais souvent nécessaire, 
„*fhs enclin à blâmer, que savant à bien faire 2 . 

I : a» 

1 On r avec quel succès Boileau avoit embouché la trompette 
héroïque* pour célébrer le passage du Rhin; el s’il fut moins heu- 
reux, vingt aus après, en maniant la lyre ( Ode sur la prise de Na- 
mur), c’est qu’il n’a pas été donné à tous les poètes de pouvoir 
dire comme Malherbe : • \ 

Les paissantes faveurs dont Parnasse m'honore. 

No# loin de mon berceau commencèrent leur cours : 

Je les possédai jeune , et les possède encore 
A la fin de mes jours. 

* A l’exemple de Boileau, Pope termine son Essai sur la Critique 
par l’aveu modeste que ses écrits ne sont point exempts de fautes, 
mais qu’il n’est pas assez vain pour ne point les cor»*gcr : 

Sot fret from faults , noryet too vain to mend. 



♦ 
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FIN DE I. ART POÉTIQUE. 
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ANALÿlQtTB ET CRITIQUE 



SU H 



LE$ ROËME$‘ HEROÏ-COMIQUES 

QUI ONT PRÉCÉDÉ ET SUIVI LE LUTRIN. * *- 



Idée génét%le Je l'épopée héroï-comique ( qu'il ne faut point confondre 
avec ré|xipée burlesque ou satfhique ) , empruntée «lu plus nnt-ien mo- 
nument qui iiqiis reste de ce genre de poésie , la Batracboinyomachic , 
attribuée % Homère. Aualyse critique du Scan enlevé , d'AlexandnfTas- 
soni; de lu Mo^chèide , de llaltista Lalli; de la Boucle de cheveux , de 
Pope; du Mouchoir, de Zacharie f du Dispensaire , du docteur Garlh; 
du Goupillon , de Oinir. Quelques mots sur la Défaite des l^puts-rimés , 
- V Allie de la S fringue , et les Cerises renversées. 

• 

« • • 

Dans un bas-relief antiqile, qui représente l’apothéose 
d’Homère^Ple ciseau de l’artiste a figuré de» rats au pieif 
dû trdne où le* poète vient d’ëtre solennellement jrlacé. 
•Ingénieuse allégorie de l’impuissance des effort^ iju’a- 
voient déjà faits + et dévoient* réitérer encore les Zoïles de 
tous les temps, [tour attaquer un monument fondé par 
la reconnoissanee et l’admiration des siècles. Quelques 
critiques ont néanmoins donné à la «pansée do l’artiste 
une autre interprétation : ils ont cru' y trouver une allu- 
sion au poème de la fyttrachomyomachie ' , et en ont con- 

• - • 

1 1 je Couihat ,1e* Grenouille* ci de» Itals, ou la Mj ol^trachomachic , 

comme l'appelle Suidas. • 
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clu qoe le chantre fi' Achille et d’Ulysse fut aussi celui de 
Psicharpax et de PKysignalhe'. Ajoutez à cette espèce 
d’autorité monumentale le mot attribué par Plutarque 1 
il Alexandre-le-Grantf, qui trnitpit de mroviac/u<)a ren- 
contre d’Antipater av*ec Agis ? et le témoignage <tfti pseu- 
do-Hérodote, chaji. xxiv de son rompu intitulé : Fie, 
d’Homère; et vous aurez,les seules probabilités en faveur 
de ceux qui prétendent que le géme'd'Homere'tit^Üt pré- 
ludé par "cette ingénieuse bagatelle « ses immortelles 
conceptionsMe F. Iliade et de l’Odyssée. D’autres ont attri- 
bué la Batrachomyomachie au Cat ien Tigrés ou l’igrès, 
(Jère dq la célÿtrc Aftéraise 5 : les^plus pniflents, tels entre 
autres que Proclus et Eustathc, se >(*01 1 abstenus de pro- 
noncer; mais les critiques modernes les plus capables de 
dirige» l’opinion à cet égard , p ont pgs balancé à ne voi^ 
dans ce genre nouveau d’épopée, qu’une gorfe de paro- 
die <lo la manière et du style d'Homère, et de ldi assigner 
même .une époque bien postérieure à celle de ce grand 
poëte. 

Quoi qu’il en soit, au âirplus, du mérite littéraire de 
cet ouvrage, et de l’authenticité de son origine homérique, 
c’est un monument précieux, qui consacre la première 
"alliance de CJiéroùfue et du comii/ue,; c’est-h-dfce des sen- 
timents, des actions, et dit langage des héros , appliques h 
desXiçtions et il des personnages tirés de l’ordre le plu* 
commun ; et c’est de ce contraste perpétuel entre la con- 
dition de ces prétendus héros, les discours et les actions 
que leur prête le poète, .q»o résulte ce plaisir de sur- 
prise, qu™ renouvelé à chaque instant, n’en pique et 
lien soutient que iriieux l’attention du lecteitr. 



' J’iLLEMIETTEs , JoCFABOi fHB , dcu* liri-rit dp la Batiachomynnuichie. 
.* Dan* la \»c d'Agénila». * • 

} Plut. , De la Malignité tf fàèrvdMc. 
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ANALYTIQUE ET CRITIQUE. 119 
Qui ne croirait, par exemple, à la gravité jioble de ce 
début , à la majesté imposante de ce style 1 : 

Quittez et l'Iiélicon et les monts du Parnasse % 

Descendez dans mon sein, secondez mon audace. 

Muses; je vais chanter un horrible combat. 

Vous, mortels, apprenez.... 

Qui ne croirait, dis-je, qu’il s’agit d’une guerre de la plus 
haute importance, et qui devoit donner aux mortels une 
de ces grandes leçons, qu’ils ne reçoivent.... et n’oublient 
que trop souvent! Le lecteur saura bientôt à quoi s’en 
tenir. * , 

Vous, mortels, apprenez comment le peuple rat 
Jusque chez la grenouille osa porter la guerre. 

Et marcha sur les pas des entants de la terre *. 

La narration commence : 

Un jeune aventurier, d$ la race des rat*, 

Un jour, trompant les yeux et l’adresse des chats. 

Vint, pour câliner sa soif, au bord d’un marécage. 

* Qui va là? que fai»*tu, mortel, sur ce rivage? » 

1 Voyez le texte grec, édition de Wolf, tome IV, p. aHi. 

* Cette traduction est de Jeau Boiviu, «avant distingue, auquel le cé- 
lèbre Rollin accordait le rare mérite de réunir la délicatesse de la littéra- 
ture à la profondeur de l'érudition. On attribua long-temps k Racine la tra- 
duction en vers franrois du Santolius pcenitens , dont Boivin étoit l’auteur; 
et lorsque Brosse ne Ht counoître lu Batmchomjomachie à J. B. Rousseau, 
ce grand poète la qualifia de chef-d'œuvre ; éloge exagéré, sans doute, 
mais <pii n’a rien de suspect r Boiviu étoit mort depuis six uns, quand 
' Rousseau le jugeoit ainsi. 

J C’est-à-dire des géants ( v. 7 ). 

Trytiitei èaJfiSr pifxoùptiai ipyu. r<y«tvT«r. g 

l.c texte dit ensuite : « Si l’on en croit la renommée, voici l’origine de reltl^ 
guerre mémorable. • Ce qui ajoute encore à l’importance gravement co- 
mique de ce début. v 



*? 



r# T 



igützed by Google 




1 il) 



- ESSAI. 

(Lui crie un habitant du limoneux .séjour. ) 

« Où vas-tu? (Ton viens-tu? qui t’a donné le jour? 

■ Sois sincère; à ce prix, ma maison t’est ouverte; 

*■ Accepte, digne ami, la foi qui t’est offerte : 

« Qc l'hospitalité je sais quels sont les droits. 

« Je suis Bouffant: ces bords sont soumis à mes lois. 

« LT'ridan m’a vu naître et régner sur sa rive : 

« J’eus pour père Fossanl : ma mère est Aquaviue. 
u Mais toi, quel est ton nom, ta naissance, tou rang? 

« Parle. Déjà ton front de mon cœur m’est garant : 

« Ce port majestueux, les traits de ton visage, 

« N’ont lien qui d’un héros ne retrace l’image. ■ 

La Réponse du rat n’est ni moins héroïque, ni moins 
plaisante par conséquent : 

« Mon nom, ce nom fameux, des dieux même counu, 
m * Jusqu'à toi, dit le rat, n'est donc point parvenu? 

«. Jé suis ce Psicharpax , qui, né d^us l'opulence, 

« De figues v et de noix vis nourrir mon enfance. 

« Mon père, roi des rats, est le grand Rndilard : 

« J’ai pour mère Trottine et pour aïeul Pansard. | 

« Tu parles d'amitié; mais d'humeur si'diverse, 

■ Pourrions-nous être unis par cet étroit commerce? 

* Vous vivez sous les eaux, dans un séjour fangeux : 

« Je vis chez les humains ; je converse avec eux. 

1 « Jamais enfant des rats, d'une adresse pareille, * 

« Ne trouva le biscuit dans la ronde corbeille, 

• « Ni le friand gâteau , dont les divers replis 

« Sont d’un jus succulent enivrés et remplis, 

« Ni du jambon sale la délicate tranche, 

« Ni du foie en ragoût la robe molle et blanche; 

• D.idi* le texte, v. ag, A«i> o/xé/.» , Lêc /ie- Gâteaux ; mais Tmtluu' oi 
plus plaisant. La Fontaine avoit déjà appelé les souris la jjrnt trotte-menu ; 
ce que le traducteur latin des faille» ( le P. Giraud ) avoit fort bien rendu : 
gens pede prompt«0brrvi 
* * 
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« Ni ce pain que l'on fait d’un miel délicieux, 

■ Cl* pain^endft et sucré, chéri même des dieux ; 

* Ni le fromage tnou, dont la douceur extrême ^ 

% « Hassemhle les doreurs du lait et de .la crème. 

« Tout ce qu'en cent façons, par un art enchanteur, 

« Tous les jours, à grands frais, auaisonné’un traiteur, 

■ Sans cesse offre à mon coût de nouvelles délices : / 

« J’ eu exige? des droits; j’en goûte les prémices. » 

Une des grandes difficultés, mais ausâi l’un des premiers 
mérites du style héroï-comique, est de relever, comme 
ici, la petitesse ou la trivialité «les détail^, par la noJdesse 
et la dignité soutenues de l'expression; et l'on iic sauroit 
nier que le traducteur fronçois n’y soit parvenu, dans cjr 
morceau, et dans plusieurs autres endroits du poème, 
avec assez de bonheur. Psicharpax continue: 

■ Pour brave, je le suis. Pans les travaux de Mars • 

m On m’a vu mille fois affronter les hasards, 

« Percer des murs épais; et, forçant vingt barrières, 

* l)e l’empire des rats étendrê les frontières. 

•» L’homme est grand : tout le craint; seul, je ne le crains p^. 

« Souvent jusqu'à son lit j’ose porter mes pas : 

■ Souvent , lorsqu’en repos sur la plume il sommeille, 

h J’ose insulter son front, sa joue, ou son oreille. • 

Ne semble-t-il pas qu’on entende un des héros de l’Iliade, 
taisant, avec la franchise de ces premiers temps, l’éloge 
de sa valeur, et l’énumération de ses propres exploits? Ce 
n’est plus le rat qui parle; c’est Homère, ou l’irigénieux 
parodistc de son éloquence un. peu verbeuse. Mais avec 
un pareil style et de si noblc$ pensées, le lecteur per- 
drait bientôt .de vue et le sujet et le héros du poeine! 
aus$i le poète s’cin p russe- t-il de l’y ramener, en faisant 
dire h Psicharpax, • 

■ Je hais l’odeur du chbu; je laisse, à la grenouille 

f ■? » 
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* persil amer et h» fade citrouille : 

« Ces mets.... » 

» • 

Justement piqué de ce ton dédaigneux*, Physignathe lui 
oppose à son tour tous ses titres à ja'préém inence : 

* Notre empire s’étend sur la terre eUsur l’onde. 

• L un et l'autre élément nous offre un libre accès : 

« Nous marchons, nous nageons avec pareil shccès. * 

« Je veux vouirle prouver par une illustre marque : 

« Passons ce lac : mon dos vous servira de barque. ' 

« Bientôt avec plaisir vous verrez mon palais. » 

Le -palais <T une grenouille ! et cette magnifique périphrase 
d’un empire, étendu sur la terre et sur Fonde , pour expri- 
mer l’avantage dont jouit la grenouille de vivre égale- 
ment dans l’eau et sur la terre! voilà les ressources et les 
secrets du genre. 

Aisément persuadé, Psicbarpax s’élance avec légèreté 
sur le dos de Physignathe 1 : mais il ne tarde pas à se re- 
pentir de sa témérité: • 

* O Ijiiun prompt repentir lui Inverser de larmes! 

Qu'M trembla, qu'il gémit, en proie à ses alarmes! 4 
Que d'inutiles verux vers le ciel adressés! 

Que de soupirs ardents vers la terre poussés! 

Cependant le trpjet devient de plus en plus périlleux; et 
le malheureux passager ne savoit déjà plus quels dieux 
implorer, lorsque, effrayée tout-à-coup à la vue d’un 

énorme serpent, la grenouille s’enfuit précipitamment 

* * * 

' Il faut remarquer la lêp f » >rr,<1 du ver* {;rec(64)« presque tout com- 
posé de dactyles : 

"tic st f «<?», sc se s »«T yséèl/* 5 f tCtlfl fet^tf*- 

KiilonAC»., liv. li, «il. vi, v. 97 : 

» 

Agtetlem prputere : dnnio levi* eiilit. 

li 







«tans le» profondeurs du marais. Eu vain Psieliarpax , 
abandonné seul et sans secours sur la surface de l'omit- , 
lutte encore quelques instants contre le sort qui le me- 
nace;, il succombe, et sa voix mourante fait entendre ces 
derniers mots ; • • 

• N’espère pas, dit-il, cacher ton crime aux dieux, 

• Cruel! un Dieu vengeur voit tout »Iu haut des cieux. 

« Sur terre, tu craignois d’éprouver mon courage. 

•> Mieux que toi j’aurois su lutter, sauter, courir. 

« Ma valeur sur les eaux ne peut me secourir.... 

« Mais je serai vengé! les rats sauront ton crime; • 

« Et toi-meme dans peu tu seras ma victime. » 

Ce» dernière» imprécations d’un mourant, toujours sa- 
crées devant les dieux, ne tardentlpas à recevoir leur ac- 
complissement. Lèche plat , qui avoit suivi de loin Psi- 
charpax, sou maître, court annoncer sa fin tragique au 
peuple des rats. Grande rumeur! indignation générale; 
les états s’assemblent à la hâte, et ltodilard y tient ce 
discours 1 : 

■ Amis, quoique aujourd’hui, perdant un fils unique, 

• Je syis seul outragé par la gent aquatique, 

« Mon malheur toutefois est celui de l'état. * 

« Que je suis malheureux! J’avois trois fils 1 : un chat 

» Mc ravit le premier, à ma porte, à ma vue! 

• Le second , rencontrant une embûche imprévue, '*• , 

« Que l’on appelle piège, écueil fatal aux rats, 

« Par des hommes cruels fut conduit au trépas; 

■ Le dentier m’étoil cher, aussi bien qu’à la reine : 

« Il Hotte maintenant, sans pouls et sans haleine, 

« Séduit par les discours d’un perfide étranger!... 

1 Texte (jref , v. xoy et auiv. 

* Voyez le Discourt de l'rium à Achille, liv. XXIV, v. 4<p et suiv. 
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« Mais çà, mes chers amis, sondons à noue veiller : 

9 «Il faut verser du sang, non d’inutiles larmes, 
a Armon$-nous! • 

Dos cris de vengeance répondent au cri de la douleur 
paternelle, et l’on court aux armes: Description de ces 
étranges armures : 

La hotte, dont la jaml>e avant tout est couverte, 

De légumes nouveaux est fa dépouille verte. 



De poussièh* et.de sang la cuirasse émaillée, 

Sur la peau d'un vit;ux ehat eu plein cuir fut taillée : 

Des lampes , qui d’un temple éelairoient les piliers, 

Leur fournissent à ions d’énormes boucliers : 

De plumets éclatants leur tête empanachée, 

Sous des roques de qpix est à demi cachée; 

Ils ont de longs poinçons pour piques et pour dards. 

Funestes instruments de la rage de Mars. 

Conformément aux usages alors pratiqués, un héraut 
•s’avance, et vient, le sceptre en main, déclarer de la part 
des rats la guerre aux grenouilles, qui se mettent sous 
les armes, et font de leur côté leurs dispositions mili- 
taires. 

Tandis que l’univers est dans l’attente de ces grands 
évènements, Jupiter convoque l’assemblée des dieux, et 
engage. Dallas à prendre parti dans la noble querelle: 
mais la déesse, qui a de justes sujets de plainte contre 
les rats, qui lui ont rongé un voile du fil le plus fin, et 
contre les grenouilles, qui ont récemment encore trou- 
blé son repos, se renferme dans la plus stricte neutra- 
lité. Son exemple entraîne le reste de l’Olympe, qui de- 
meure spectateur tranquille de ces fameux débats. Ce 
pèndant. 



De moucheront hardie une troupe bruyante 
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Fait retentir par-tout la trompette effrayante; 
et le combat commence. Fidèle imitateur d'Homère, 
l’auteur s’élance sur les pas des guerriers^ signale les hauts 
faits de s<*s héros, compte leurs blessures 1 , et décrit leur 
mort en style vraiment homérique (y. 226 et suiv.). 

D\in horrible caillou, que lance Harboteau , 

Le prince Croque lard est atteint au cerveau. 

Le crâne est enfoncé : la cprvelle fumante 
Tombe «lu nez sanglant dans la bouche écumante; 

Le sang .souille la terre ^^ t roule à gros bouillons. 

Mais rien n'égale les exploits du vaillant Méridarpax , 
l'Ajax de l’armce des nqtëg|éut tremble, recule ou tombe 
devaut lui; et c'en eumiait de la gent aquatique: la 
foudre même de Jupiter n'avoit que faiblement ralenti 
l’ardeur belliqueuse des rats, lorsque le souverain des 
dieux s'avise de ffire marcher au secours des grenouilles 
(V- » 9 ')i 

Un horrible escadron d’épouvantables. betes. 

Ces nouveaux combattants ont huit pieds et deux têtes : 

Leur dos est une enclume; et, comme leur regard, 

Leurs pas de tous côtés s’adressent au hasard. 

Leur corps est revêtu de solides écailles f 

Leurs dents sont des ciseaux; leurs pieds sont des tenailles. 

A l’aspect imprévu de cette armée de cancres , le désordre 
s’empare des rats; le plus brave cherche son salut dans 
la fuite: la victoire demeure aux grenouilles; 

Le soleil ÎT autre part ôe cache sous la terre, 

Et l’espace d’üti jour termine cette guerre '. % 

Tel est l’ingénieux badinage 3 qui nous a peut-être 

1 HoAi/aqi/ V. 594. 

1 Expressions de l’ahhc Massicu, dan* son Approbation du poëme de In 
B'atrnr.liomynmnrhir. 
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valu le chef-d'œuvre du Lutrin , en donnant à Boileau, 
admirateur éclairé et zélé défenseur d'Homère , l’idée et 
l’exemple de la manière dont on peut ennoblir, étendre et 
varier, par la richesse des accessoires et la dignité de l’ex- 
pression , le sujet le plus simple, et en apparence le plus 
stérile. Les traces de l’imitation directe sont, et dévoient 
être rares ici; mais on reconnolt par-tout, dans le poète 
françois, l’inspiration homérique, à la vigueur de son 
pinceau, à la vérité de son coloris. 

11 faut dire un mot de la Galéamyomaelùe de Théodore 
Prodrome 1 , auteur du roman grec des amours de liho- 
dante et Dosiclès. C’est un petit poème dramatique de trois 
cent quatre-vingt-deux vers ïambes, dont voici le sujet. 

Tranquille et retiré dans un trou solitaire, ignoré des 
mortels, Civile gouvernoit en paix l’empire des rats ; 
mais sa retraite est bientôt troublée par l’arrivée d’un 
jeune chat, qui le guette, l’observe, épie tous ses pas et 
jusqu’à ses moindres mouvements. Justement fatigué «le 
cet espionnage de tous les moments, Créile va trouver 
son parent «*t son ami Ty roc lape ; et tous deux se déter- 
minent à déclarer à l’eunemi commun une guerre qui 
n’aura point de trêve. Bientôt une armée formidable est 
en campagne; et le combat commence. Au fort de la mê- 
lée, le fils unique de Créile, jeune rat de la plus belle 
espérance, tombe entre les pattes du redoutable chat, 
qui le déchire de ses griffes, et le croque impitoyable- 
ment. Un messager court porter cette nouveüe à la mal- 
Igpireuse épouse de Créile; elle se livre, en l’apprenant, 
au désespoir le plus comiquement tragique. Le combat 
se ranimoit avec un nouvel acharnement, lorsqu’une 
énorme poutre, détachée toul-à-coup «lu faite de l’édi- 



1 Villois. . Anrcdnt. Grèce. , mmr 11, p. 



Digitizetfby Google 




ANALYTIQUE ET CRITIQUE. ixg 

ficç, tombe sur le chat, lui fracasse les reins, et prqpurc 
ainsi la victoire à l’armée des rats. 

L'auteur de ce poème n’y a pas fait, comme l'on voit, 
de grands frais d’imagination ; et l’exécution ne rachète 
pas, il s’en faut bien, la stérilité de l’invention 1 . Ce n’est 
plus ici la manière d’Homère, finement, spirituellement 
parodiée: c’est une caricature souvent foiÿée du style et 
des formes de la tragédie grecque, et qui ne mérite pas 
de nous occuper davantage. 

Nous nous arrêterons bien moins encore sur les nom- 
breuses imitations que produisit ensuite Je .petit chef- 
d’œuvre de la llatrachomjomachic ; telles que la Guérir 
des mouches et des fourmis, en vers élégiaques macaroni- 
ques, par Merlin Coccaie; le Combat des aigles et des coï- 
ncides, par J. Posselius, etc.; et nous passerons immé- 
diatement h un ouvrage beaucoup plus célèbre, quoi- 
qu’il ne soit guère plus connu en France : c’est la Secchia 
rapita ( le Seau enlevé) d’ Alexandre Tassoni. 

Dans l’un de ces petits combats que se livraient si fré- 
quemment les villes d’Italie, lorsqu’elle étoit déchirée 
par les guerres de l’empire et du sacerdoce , lorsque 
‘Guelfes et Gibelins, également acharnés il leur perte 
commune, combattoicnt à outrance. 

Pour dp vains arguments qu’ils ne coniprenoient pas, 
ou pour de prétendus droits, qu’ils ne coiuprenoient 
guère mieux; les habitants de Modéne repoussèrent un 
jour ceux de Bologne jusque sous les murs de leur ville, 
qui s’empressa d’ouvrir ses portes aux fuyards : vain- 
queurs et vaincus s’y précipitent pêle-mêle a . Épuisés par 

1 Voyez le teite grec, dan» l'édition critique de» Hymnes d'Homère , pu- 
bliée par M. ifgen ; Mâles, 1796, p. 1 65 et «uiv. 

1 Secch, R ap. , cant. I , s. xlii, e. seg. La première édition de ce poenie 
r»t celle de Pari», 161) 
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la fatigue et dévorés de soif, quelques guerriers inodé- 
nois rencontrent un puits : ils y descendent le seau à la 
hâte, et le retirent encore plus vite; mais, tandis qu'ils 
étanchent à l’envi leur soif, les vaincus se rallient, et 
viennent fondre sur les vainqueurs, qui n’ont que le 
temps de remonter à cheval, et de saisir promptement 
leurs armes. L’un d’eux, le brave Spinamont, qui s'étoit 
emparé du seau , verse l'eau par terre, coupe la corde qui 
l’attachoit, et s’en sert eh guise de bouclier. En vain les 
chefs ennemis leur crient: «Holà! enragés; laisse/, ce 
«Seau où il étoit, ou nous allons vous apprendre à vi- 
« vre> — « Approchez, approchez, h i ur répond Fouquier, 
«et l'on va vous le rendre! >» Le combat devient furieux 
autour du puits; et « jamais, dit le poète, la belle Ilé- 
«léne, jamais la chaste Aristoclée 1 , ne furent disputées 
« à leurs ravisseurs avec la rage qu’excite ici l’enlève- 
« ment d’un misérable seau. » 

Non fu rapita mai cou piùfatica 
Mena bella.... 

’ Nè comlmttuta Aristaclea pudicu , P 

Al par di quella sccchia da un bajocco. 

St. XI, Viil. 

C’en étoit fait des Géminiens % si le vaillant Manfrétle 
ne fût très à propos arrivé à leur secours, et n’eût dé- 
cidé la victoire en leur faveur. Le seau, devenu l’objet 
et le prix de tant d’efforts, lui paroit le plus beau tro- 
phée qu’-il puisse ériger en mémoire de cette célèbre 
journée: il le fait placer au bout d’une pique, et dépêche 
un courrier à Modénc, pour l’instruire de la victoire et 



• Voycx Plut. , ÜEuv. moral . , tome X, p. i3o. 

1 î«es Mouk.nois . ainsi désignés dans le cours du poeine, |*arrcq»'un 
grand nombre d’entre eux |>ortoieiit le nom de Saiiff-Géminien 
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de la conquête. A cette grande nouvelle, l’évêque prend 
sa plus belle chape, celle qu’il ne mettoit qu’aux grands 
jours de Pâques et de Noël ; le Potta 1 endosse sa superbe 
robe écarlate, met son bonnet de velours noir, et s’ache- 
mine au-devant des vainqueurs, à la tête d’un cortège 
aussi imposant que nombreux. • 

u Les anciens suivoient en file, affublés de longues ro- 
u bes, et montés sur des mules tristes et affamées. Un 
11 page portoit devant le Potta l’épée nue, et la rondaclie 
« blanche.... Deux escadrons armés de lances et de cui- 
ii rasses formoient l’avant et l’arrière-garde. Les bedeaux 
« de la ville avec leurs masses faisoicut retirer le menu 
h peuple, attiré par l’empressement de voir le seau 111er- 
« veilleux. Cinquante villageoises en cotillons blancs fer- 
u moient le cortège. Elles portoient , dans des paniers 
h de fin osier, du pain, du vin, des gâteaux, de la gelée, 
h et des œufs durs, présents destinés aux vainqueurs." 
(St. tiv-Lvni.) Toujours caquetant, elles arrivent à Fos- 
salte, et Manfrède paroit à la tête de sa troupe, an milieu 
de laquelle on distingue de loin le noble trophée, porté 
par Spinamont, et environne de guirlandes de fleurs. Les 
compliments échangés de part et d’autre, la troupe hé- 
roïque satisfait l’appétit dont elle est pressée, et le cor- 
tège, remis en ordre, arrive aux portes de la ville, où 
monseigneur les attendoit, le goupillon en main. Il en- 
tonne le Te Deum. On se rend à la cathédrale, et Man- 
frède dépose avec respect le seau sur le grand autel : il y 
reste quelques heures exposé à la vénération du peuple; 
après quoi on le transporte dans la grande tour, où on le 
voyoit encore vieux fl vermoulu , lorsque Tassoni écrivoit 
son poème : 

Dove si trova ancor veccliia e tralatta. 

' Atirêvialion ilu mut PoleslA, que les Modéoois pronom oirut Potta. 




On pense' bien qu’une conquête aussi glorieuse, aussi 
péniblement acquise, n’est pas de celles qu’on laisse 
échapper sans regret, ou que l’on rend sans de graves 
motifs. Aussi l’éloquence des députés bolonois éclioue- 
t-olle complètement devant l’inflexible sénat de Modène. 

Le docteur Italdi, quoique fin comme un vieux renard, 
et aussi insinuant pour le moins que le vieux Nestor, 
n’obtient rien lui-même, quoiqu’il mêle adroitement 
dans sa harangue les menaces et les promesses, les re- 
proches et les éloges. F.n vain il offre en échange du seau 
fatal le château et la terre de Crève-cœur, u cette terre si 
« pleine de charmes, et d’un rapport si considérable ;» et 
peut-être cette offre eut-elle déterminé le sénat; mais la 
condition humiliante de venir en plein jour rattacher a la 
corde du puits le seau qui en avait été enlevé, révolte tous 
les esprits; et voilà décidément l’Italie en feu, pour la 
perte d'un seau. 

Jusqu’ici ÿle poète s’est borné à suivre la marche histo- 
rique des événements; mais il va songer à mettre en 
mouvement la machine du merveilleux, avec une habi- 
leté dont le lecteur jugera. 

La renommée porte au souverain de l’Olympe la nou- 
velle de ce qui se passe en Italie ', et lui raconte (comme 
s’il ne devoit pas le savoir d'avance) les calamités que e 
sort va tirer d’un seau : 

Cite d u va secchia era per trar la sorte. 

U Aussitôt Jupiter fait sonner les cloches de son empire’; 
« et bientôt des remises du ciel sort une multitude de car- 
„ rosses avec des roues étoilées; des mulets, des litie- 
„ res, etc. la; prince de Délos en petit manteau rose, et 

• Cant. Il, s. xiv, r «77 
' Ibid. . <■ xxvin 
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(«la toison d'or autour du cou, devançoit do bien loin 
u tous scs confrères. Pallas, montée sur une haqucnéc 
«•d’Angleterre, s’avançoit d’un air fier et menaçant: elle 
«< éloit vêtue moitié à la grecque, moitié à l’espagnole; 
« le cotillon relevé jusqu’au genou : une partie de sa elle- 
u velure étoit nouée, l’autre voltigeoit; elle portoit sur 
<« l’oreille gauche une plume de héron, à la dragonne, 
«* et son cimeterre pendoit à l'arçon. Suivoit la déesse d’a- 
«« mour avec deux de ses carrosses : dans le premier, où 
«i éclatoient l’or et la pourpre, elle brilloit avec son fils et 
“ les trois Grâces: dans l’autre étoient ses courtisans de 
««robe et d’épée, son écuyer, le gouverneur du petit 
«« prince, et le chef de cuisine. »» (St. xxix-xxxii.) Voilà le 
stylede l’auteur, quand il veut être plaisant; et il faut con- 
venir que cela ressemble plus au Virgile travesti de Scarron, 
qu’au Lutrin de Boileau. Ce qui suit n’est pas indigne de 
ce qui précède. Diane ne paroit point, parcequ'cl le étoit 
allée de grand matin laver son linge «à la fontaine; 
mais Latone, sa mère, vient l’excuser à la hâte, en tri- 
cotant sa paire de bas. Pour le vieux Saturne, il venoil en 
litière fermée, un bassin sous le siège par précaution : 

Cite sotto la seggetta avea il pitale. 

11 s’étoit même fait donner un remède avant de partir: 

E s avea messo dianzi un serviziale. 

Les Parques ne se trouvoient pas à l’assemblée, parce- 
qu’elles avoient le pain à faire , et beaucoup d'étoupes 
à hier; quant à Silène, il resta pour baptiser le vin des 
laquais : 

Per inucquare il vin de servidori. 

Les habitants du ciel ayant pris leurs places sur des es- 
trades semées d’étoiles, les timbales et les trompettes 

9 * 
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annoncèrent l’arrivée du roi : Jupiter paroit revêtu d’une 
robe de soie, présent de l’empereur de la Chine. « Mer- 
« cure portoit son chapeau et ses lunettes: il tenoit à la 
u main une grande bourse, où il entassoit toutes les sup- 
u pliques des mortels, et les distribuoit ensuite dans deux 
u cabinets secrets, où le souverain des dieux et des botn- 
i. mes leur imprimoit deux fois par jour son auguste si- 
i. gnature.n (St. xl.) Il prend place sur son trône. « A sa 
•i gauche étoit la Fortune; le Destin, à sa droite: le Temps 
u et la Mort, pales et défigurés, lui servoient de rnarche- 
« pied : » 

Gli sedea la Fortuna tri eminente 
Loco a sinistre , cd a destra il Fato ; 

La Morte cl Tempo gli faceau predetta , 

K mostravan (tarer la cacarella. 

St. XL1I. 

On est fâché que le dernier trait de l’original (In caca- 
rella) vienne gâter mal-à-propos cette belle image, où la 
dignité de l’expression relevoit encore celle de l’idce. 
Jupiter prend enfin la parole, et «aux accents de sa 
« voix divine, la terre s’ébranle, l’océan s’émeut jusque 
u dans ses plus profonds abymes : » 

E la terra si scosse t e l'ampio seno 
Dcir oceano , a* suoi divini accenti. 

Il n’y avoit cependant pas de quoi, à en juger par le dis- 
cours que lui prête ici le poète italien. Après une con- 
testation plus que bourgeoise entre les dieux, Mars, Vé- 
nus, et Bacchus, se déclarent pour lesModénois,et se par- 
tagent leur défense. Racchus se charge de l’Allemagne; 
Mars reste en Italie, et Vénus passe en Sardaigne. Là, 
elle s’offre en songe au jeune roi , et lui inspire une 
grande avidité de gloire et de combats: il répond à cet 
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appel de l'honneur, et se met lui-méme à la tête du se- 
cours que Frédéric son père lui commande d’envoyer aux 
Modénois. Mais comme il est dans la destinée de notre 
poète de prendre sans cesse pour du plaisant le burles- 
que le plus grossier, il ne manque pas de nous dire ici 
qu’il peine éveillé, le jeune prince saisit son épée, et «en 
« décharge un grand coup sur son pot Je chambre; » e fen 
sii For inale ‘. En vain croit-il relever ce que cette circon- 
stance a d’ignoble, en couvrant le vase d’un voile de satin 
cramoisi ; de pareils traits (et ils ne sont pas rares ici) dé- 
concertent le lecteur délicat , et lui inspirent à-la-fois du 
dégoût pour le livre, et du mépris pour l’écrivain. 

Le dénombrement des troupes modénoises est l’un des 
endroits du poème les mieux traités : c’est la manière 
d’Homère et de Virgile, mais rajeunie et rendue plus pi- 
quante par une foule d’allusions satiriques aux mœurs 
et au caractère des peuples et des individus amenés 
sur la scène. Tassoni n’épargne personne : il répand à 
pleines mains le sel et le ridicule sur tous ceux dont il 
avoit, ou croyoit avoir à se piaindre. On en jugera par 
ce portrait du comte de Culagne , « Philosophe, poète, et 
« quelque chose de plus; vrai Sacripant hors du danger; 
« dans le péril , grand amateur de la vie. Il avoit tou-’ 
<» jours pourfendu quelque géant ; ses rêves passoient 
« dans son esprit pour des réalités, et les polissons crioient 
«derrière lui, vive le capitaine Martan 3 ! « Il eût man- 
qué quelque chose au ridicule d’un tel personnage, si sa 
femme ne l’eût pas traité cou uue il le méritoit; mais le 
|H>ète y met bon ordre (cant. X, s. lxviii et suiv.), et de 
la manière- la plus plaisante. La daine s’est enfuie de 

* Cant. III , *. v. 

* Ihxl. , i. XII. Makta.so Ckl un lâche coquin qui figure dans le |Mtcme 
de l’Ariosic. 
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chez son aimable époux , et a suivi Tina, son amant, 
clans le camp modénois. Le comte, qui s’est aperçu de < 
sa fuite, mais qui n’ose avouer sa honte, va réclamant 
par-tout un beau coursier (flanc, échappé de scs» écuries. 
Personne ne l’a vu, comme de raison, et Titta pas plus 
que les autres; mais Titta possède une esclave africaine, 
aussi fièrc, aussi intraitable, qu’elle est grande, belle, et 
bien faite. Il la montre au comte, son ami, et l'engage 
à joindre ses prières aux siennes, pour la fléchir en fa- 
veur de son nouveau maître. Le comte se rend volontiers 
aux désirs de* son ami, et conjure la belle inconnue de? 
ne pas faire languir plus long-temps un amant si tendre 
et si passionné. Or, la belle Africaine n’est autre que la 
femme du pauvre comte; et pour rendre la mystification 
plus complète, c’est en sa présence même que ses prières 
obtiennent un plein et entier effet. 

Peu d’épisodes de ce genre égaient la tristesse un peu 
monotone de cette longue suite de combats, où les suc- 
cès se balancent entre les deux partis, sans que la vic- 
toire se décide pour aucun. Ce n’est pas néanmoins que 
l’auteur ne saisisse volontiers, quand elle entre dans son 
plan, l’occasion de varier les plaisirs du lecteur. C’est 
ainsi qu’au huitième chant, lorsqu’une seconde députa- 
tion est envoyée à Modéne pour proposer inutilement 
un nouvel échange du seau contre les prisonniers mar- 
quants, faits par l’armée bolonnoise, les ambassadeurs 
sont reçus et fêtés chez l’amazone Renoppia , où l'im- 
provisateur Scarpinel leur chante, en s'accompagnant de 
sa harpe, l’aventure d’Endymion. Mais la sévère et pudi- 
que amazone s’indigne bientôt de la mollesse de ces 
chants voluptueux , et demande l’histoire de Lucrèce. 
C’est ainsi que l’espace de temps accordé par la trêve est 
occupé, dans les chants ix, x et xi, par des joutes en 
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champ clos, et par des intrigues galantes. La trêve ex- 
pire au xti' : ou reprend les armes, et les Bolonois, 
complètement battus, sont forcés de demander la paix; 
ils l’obtiennent par l’entremise du légat du pape. Le seau 
reste à Modéne; le roi de Sardaigne, fait prisonnier au 
sixième chant, demeure en otage à lîulognc; et chacun 
ea manger gaiement son oie . 

E tonw licto a mangiar I oca 11 casa. 

Ainsi se termine ce poème héroï-satiro-comique , dont la 
satire est entièrement perdue pour nous, et pour les Ita- 
liens eux-mêmes; le comique rarement plaisant, et le bur- 
lesque au-dessous quelquefois de celui de Scarron. I.e 
lecteur a pu s’en convaincre; encore avons-nous épar- 
gné h la délicatesse françoise une foule de mauvais quo- 
libets et de sarcasmes grossiers, lancés à tout pro|ms 
contre les objets les plus respectables. 

Quelques années après l’apparition de La Secchia ra- 
fiita , un compatriote du Tassoni, Baltista Lalli, publia sa 
Moschéide , ou Domitien le destructeur de mouches. Voici , 
en peu de mots, le sujet de ce petit (même 

L’empereur Domitien est amoureux d’OIinde, qui ré- 
siste h sa passion; en proie au désespoir, il vient chercher 
le repos dans les jardins du palais, et s’endort. Un songe 
est sur le point de le rendre heureux, lorsqu'il est réveillé 
par la piqûre d’une mouche. Il se venge sur toutes celles 
qu’il aperçoit, et leur déclare la guerre par un édit. A 
cette nouvelle, le roi des mouches, Itaspon, déclare de son 
côté h Domitien une guerre à mort ; et à ses ordres, toutes 
les espèces de mouches si- réunissent ; il les passe en revue ; 

* Une iradnclion élégante cl tidclc de la Monbcidc , par M. Aign.ni. de 
l'Académie françoise, a paru l'année dernière, d.m, la Bibliothèque e'nnn- 
ijèrc et histoire et de littérature , tome I, ji. îi)5, 
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et, après une délibération sérieuse, la guerre est résolue, 
et toute l’armée des mouches se dirige sur Home. Dona- 
tien se prépare à la guerre: un combat général s’engage; 
et le poète en fait une description vraiment homérique, 
où l’on remarque une foule de détails pleins d’imagina- 
tion, de chaleur et de poésie. 

Après avoir déployé toutes les ressources de son art 
dans les peintures de la guerre des mouches contre Do- 
mitien, le poète nous sauve la monotonie de ces tableaux, 
par l’intéressant épisode de la fuite d’Olinde; puis il re- 
vient aux combats des mouches, trouve encore des secrets 
pour les varier, lorsque la matière sembloit épuisée; et un 
autre épisode, le bouclier magique, lui fournit de nou- 
velles occasions de faire briller son talent poétique, dans 
de belles et riches descriptions. Enfin cette Iliade de mou- 
ches se termine, comme celle des héros antiques, par un 
combat singulier; et la mort de Domitien complète le dé- 
nouement du poème*. Rien, comme l’on voit, de plus 
comiquement grave que le fond et l’issue de la Moschéide: 
rien, au contraire, de plus léger que celui de la Boucle, de 
cheveux enlevée. 

Un jeune lord se prend d’une belle passion pour la 
chevelure merveilleusement bouclée d’une jeune et jolie 
dame: ses vœux ne seront remplis, son ambition ne sera 
satisfaite, que du moment où il obtiendra une boucle au 
moins de ces cheveux qu’il idolâtre. Mais Rélindc est fière, 
inexorable sur cet article; et le baron se trouve réduit à 
l’alternative de la ruse ou «le l'audace. Ses tentatives pour 
réussir dans son galant projet, les obstacles que lui oppo- 

’ Le poème dr Lalli paroitroii avoir donné à l'illustre auteur du Voyage 
ff Attachants l’idée première de «on badinage de In Chnntcloupèe , ou la 
guerre des Puces : plaisanterie ingénieuse, mais qui n’eût pas dû peut- 
être sortir de la soeiélr qui l'avoit inspirée. 






DigitizéfTbyCftOgle 




ANALYTIQUE ET CRITIQUE. 1Ü7 
seul la fierté de llélinde, et la puissance qui veille invisi- 
blement ii la défense de ses charmes, voilà le noeud de l'in- 
trigue : le succès du baron, le désespoir et la vengeance 
de la belle, en voilà le dénouement. Comme dans le Lu- 
trin , une aventure réelle fournit au poète l'idée première 
de son sujet. Lord Pètre s’étant avisé de couper à mistriss 
Arabelle Fermor une boucle de ses cheveux, cette galan- 
terie, d’un genre en effet assez nouveau, devint entre 
les deux familles la matière d’une querelle sérieuse, et 
les brouilla même quelque temps. Ce fut dans l’inten- 
tion de les réconcilier, qu’un seigneur de la cour, lord 
Caryl, engagea Pope , alors très jeune, à faire quelques 
vers sur ce sujet. Pope ne se fit pas prier, et composa en 
quinze jours (in a fortniyht) un poème, d’abord en deux 
chants, et qu’il dédia à la personne offensée, qui en fut 
assez contente pour en permettre la publication. On fil 
honneur à la poésie de la paix rétablie entre les deux fa- 
milles; mais le docteur Johnson élève quelques doutes 
sur la sincérité de cette réconciliation 1 , et cite à l’appui 
de son opinion une petite nièce de mistriss Fermor, qui, 
long-temps après l’évènement, ne parloit qu’avec mépris 
de l’ouvrage de Pope, et sembioit, dit-il, avoir hérité, à 
cet égard, des sentiments de sa famille. Au surplus, tous 
ces petits différents sont oubliés aujourd’hui en Angle- 
terre, et de ceux mêmes probablement qu’ils avoient inté- 
ressés dans le principe; et l’ouvrage de Pope fait depuis 
un siècle l’admiration et le charme de l’Europe lettrée qui 
l’a traduit dans toutes ses langues. Malgré l’accueil flat- 
teur que le public avoit fait à l’esquisse publiée par Pope 
en 1711, il sentit lui-méme qu’il n’avoit pas tiré de son 
sujet tout le parti dont il étoit susceptible; et l'année sui- 



1 The Liues nfthr wntt rmincnl english ports , tome IV, p. 17. 
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vante il fit reparoitre l’onvrago orné de tous les embellis- 
sements qui l'ont placé pour jamais à côté de notre im- 
mortel Lutrin. Peut-être même lui pourroit-on accorder 
quelque supériorité, sous le rapport du choix et de l’emploi 
du merveilleux . Il a ici le double mérite de la nouveauté 
et d’une convenance parfaite avec le sujet du poème : il est 
emprunté du système cabalistique , récemment dévelop|>é 
alors par l’abbé de Villa rs , dans son Comte rie Cabalis. 
Ucoutons le sylphe Ariel en exposer lui-même la théorie, 
dans un songe où il apparoit à Bélinde: 

t* Apprends lui dit-il, que des légions innombrables 
» d’esprits t’environnent sans cesse. Cette milice légère 
a de la région inférieure de l’air, quoique invisible à 
« tes yeux , t’accompagne par-tout, même aux cercles et 
u aux spectacles. Pense à ce brillant cortège qui plane au- 
u tour de toi , et ne regarde plus qu’avec mépris une chaise 
»» à |>orteurs, fût-elle escortée de deux pages. » 

Un grand malheur menace Bélinde; Ariel le sait, et 
il l’en instruit : niais de quelle nature sera ce malheur, 
voilà ce qu’il ne lui dit point, pareequ’il l’ignore. A tout 
événement, il assemble les sylphts subalternes soumis à 
ses ordres, et leur parle en ces termes: 

«O vous 3 , sylphes et sylphides, prêtez l’oreille à la 
<» voix de votre chef; et vous, génies, fées, et lutins, éeou- 
« tez attentivement. Vous connoissez les sphères et les dif- 
« férents emplois que le ciel a assignés au peuple aérien : 
u les uns se jouent dans les campagne de l’air 1e plus 
u pur; d’autres s'embellissent aux rayons du soleil : ceux- 
« ci guident dans l’immensité des cieux le cours des pla- 

1 A" M ou- then . UNnumber'd spiriti t nu tôt ther fty. eu-. 

Cant. I , v. cl tuiv 

* Yt tylphi and tylphids , to your chief ijivr car, tir. 

Cant. Il , v. 7-t. 
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